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LA PRINCESSE 

D E 

NAVARRE, 

COMÈDIE-SALLET, 



Fête dbnnée far le Roi m fon Ùjôteau de Ver- 
failies , le mardi 23 Février 174^. 
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AVERTISSEMENT. 

LE Rot ■ a voulu donner i Madame la Dau- 
phine une feie qui ne fôt pas reulemenc 
un de ces fpeâacles pour les yeux , tels que 
toutes les nations peuvent les donner , & qui 
paâànt avecj l'éclat qui les accompagne , ne 
laiflènt après eux aucune trace. Il a commandé 
un fpedacle qui pût k la fois fervir d'amufe- 
inent à la cour , & d'encouragement aux beaus 
arts , dont il fait que la culture contribue à 
!a gloire de fon Royaume. M. le Duc de Ki- 
chelieu , Premier Gentilhomme de la Lhambro 
en exercice , a ordonné cette fête magjiifique. 

Il a fait élever un théâtre de cinquante - fis 
pieds de profondeur dans le grand manège de 
Verfailles , & a fait conftruire une falle , dont 
les décorations & les embelliffemens font tel- 
lement ménagés , que tout ee qui fert au 
ipedacle doit s'enlever en une nuit , & laiiTec 
la falle ornée pour un bal paré , qui doit fbr-. 
mer la ftte du lendemain. 

Le théâtre & les loges ont été conftruits 
Bvec la magnificence convenable , & avec le 
goût qu'on connaît depuis longtems dans ceux 
qui ont dirigé ces préparatifs. 

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les 

taiens qyi pourraient contribuer aux agrémens 

àe la me , & ralTembler à la fols tous les 

dwmçs d« la déclamation , dç h datife & do 

il 
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'Atiitis 8 ement; 9 

b muGque , afin que la perfonne augnfte , à 
qui cette fête eft confacrée , pût connaître tout 
d'un coup les talens qui doivent être doresna- 
vant employés à lui pl^e. 

On a donc voulu que cMui qui a été chargé 
de compo&r la fke , fic un de ces ouvrages 
■ dramatiques , où les divertiflèmens en mufique 
forment une partie du fujet , où la plaîTantetie 
fe mêle à l'héroïque , & dans lefquels on voit ' 
un mélange de l'opéra i de la comédie > & de 
la tragédie. 

On n'a pu ni 4ù donner à ces trois genres 
toute leur étendue ; on s'eft elForcé feulement 
de réunir les tatens de tous les ^tiftes qtn fe 
dillinguenc le plus , & l'unique mérite de Tau- 
tenc a été de Biire valoir celui des autres. 

n a choîQ le lieu de la icène fur les fron- 
tières de la Caftille , & il en a fixé l'époque 
fous le Roi de France Charles V, Prince jufte, 
fage & heureux , contre lequel les Anglais ne 
purent prévaloir , qui fecourut la CaMle , & 
qui lui donna un Monarque. 

Il eft vrai que l'hiftoire n'a pu fournir de 
' ^blables allégories poiu: l'Efpagne ; car il ré< 
gnait alOTs un Prince cruel & fins foi ; & fa 
femme n'était point une héroïne , dont les en- 
tàns fullènt des héros. Prefque tout l'ouvrage 
ell donc une fi(!tion , dans laquelle il a falu s'af- 
fervir à introduire un peu de bouffonnerie , 
au milieu des plus grands intérêts , & des fê- 
tes au milieu de la guerre. 

Ce divertiflement a été exécuté le 23 Février 

,ï74S » ^«"^s 1^ fi* heures du foir. Le Roi s'eft 

A 4 placé 
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«s Avertissemeht; 

placé au milieu de la falle , environne de la 
Famille Royale , des Princes & Princeflès de 
fon Sang , & des Dames de la Cour , qui for- 
maient un rpeâacle beaucoup plus beau que 
tous ceux qu'on pouvait leur donner. 

Il eût été à defirer qu'un plus grand nom- 
bre de Français eût pu voir cette aflèmblée, 
tous les Princes de cette Maifon qui ell fur le 
trône longtems avant les plus anciennes du 
monde , cette foule de Dames parées de tous 
les omemens qui font encor des chefs-d'œuvre 
du goût de la nation , & qui étaient efikcés 
par elles; entin cette }oye noble & décente qui 
occupait tous les coeurs & qu'on lifait dans tous 
les yeux. 

On ell forti du fpeâade à neuf heures & 
demie dans le même ordre qu'on étdt entré, 
& alors on a trouvé toute la &çade du palais 
& des écuries illuminée. La beauté de cette fête 
n'eft qu'une faible image de la )oye d'une na- 
tion qui voit réunir le fang de tant' de Princes 
auxquels elle doit fon bonheur & fa gloire. 

Sa Majefté , fatisfeite de tous les foins qu'on 
« pris pour lui plaire , a ordonné que ce fpec- 
tacle fïlt repréfenté encor une féconde fois. 
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PROLOGUE 

DE LA FÊTE POUR LE MARIAGE 

DE MONSIEUR LE DAUPHIN. 



LE SOLEIL defcejid daits fon cbttr , ^ 
prononce ces parokt. 

J^i'IaTeotenr des baux Arn , le Dieu de la lumière , 
Defcend du haut des çtcuz dans le plus beau tèfoat 
Qu'il puiiTe contempler en là vafte cairiire. 

La Gloire , l'Hymen & l'Amour ^ 
AAres chamuns de cette Cour, 
Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du Dieu du jour. 

reUTilâge en ces' lieux le bonheur de la France , . 
. Dans ce Roi qui commande i unt de cœurs fournis; 

Mais tout Dieu que je fuis , & Dieu de l'éloquence > 
Je relTemble à fes ennemis , 
Je fuis timide en fa prifence. 

«^ 

Faut - il qu'ayant tant d'aflurance , 
Quand je &is enteadre foa nom . ^ 
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i6 PROLOGUE'. 

n ne mliirptre ici que de la défiance! 

Tout grand - homme a de llndulgnee ' 

Et tout Héros aime Apollon. 
Qui rend fon fiéde heureux , veut vivre en U mèmoîrei 
Four mériter Homère , Achille a combattu. 

Si l'on dédaignait trop la .Gloire , 

On chérirait peu la Vertu. 
{ Tous Its AlUurs tordent le ihiâtrt , repriftiuant 
Us Mufes & Us beaux Ans. ) 
O vous qui lui rendez tant de divers hommages , 
Vous qui le couronnez , & dont il eft l'appui , 
N'efpérez pas pour vous avoir tous les Jiiffrages, 

Que voiis réuniHez pour lui. 
Je £ùs que de la Cour la (cience profonde ^ 

S«ait de plaire ï tout le monde ; 
Ocft un art qu'on ignore; & peut-être les Dieux 
En ont cédé l'honneur au maître de ces lieux. 
Mufes , contentez - vous de chercher à lui plaire ; 
Ne vantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de fes loix , les efforts de fon bras, 

Thémis , la Prudence , & Bellone 

Conduifant fon cceur & fes pas , 
la bonté généreufe aflïfe fur fon trône i 
Le Rhin libre par lui , l'Efcaut épouvanté , 
Les Apennins (îimans que fa poudre environne ; 
Laiflbns ces entretiens à la poUérité , 
Ces leçons k fon fils , cet exemple ii la terre. 
Vous graverez ailleurs dans les faites des tems , 

Tous ces tntibles m<^numens , - 

Preffés par les maint de la guerre. 

Cél4f 
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PROIOGVE, •»% 

Ctlibra aiqourdliuî l'hymen de fes enfant. 
Dépitiez l'appareil de vos jeux înnocens. 
L'objet qu'on délirait , qu'on adinii* , 8t qa'oa aimeî 
Jette difz fur vous des regards bien&ifans : 
Pu- eft heureux fans vous ; m^iis le bonheur Cuptisu 
Veut cDCor des amuremeD*. 
»-» 
Cneilles toutes les fleurs, & parez -en tos t(t«s} 
Mêlez tous les piaifirs , uaiflez tous les jeux , 
SoufFrez le plaifant mtmc ; il &ut de tout aux Ates » 
Et toujours les Hiros ne font pas férieux. 
Enchantez un loiflr , hilas ! trop peu durable. 
Ce peuple de guerriers qui ne paraît qu'aimable. 
Vous écoute un moment , jSc revoie aux dangers. 
Leur maicre en tous les tems veille fur la patrie» 
Les foins font étemels , ils confunent la vie ; 

Les ptaifirs font trop pallâgers. 
11 n'en efl pas ainfi de la vertu folide , 
Cet hymen l'éternUe ■ il afl'ure i jamais » 
A cette race augufte , i ce peuple intrépide , 
D^ viâoîres & des bieufaits, 
*-» 
Mufcs , que votre zèle à mes ordres réponde. 
Le coeur plein des beautés dont cette Coir abonde^ 
Et que ce jour itluflre ralTemble autour de moi, 
7e vais voler au ciel , i la fource féconde 
De tous les charmes que je vol ; 
Je vais , ainfî que votre Roi , 
Recommencer mon caurs pour le bonheur du nonJei, 
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ACTEURS CHANTAHS 

DJlfS TOUS LES eS<Mt/RS. 
Quinze femines 8c TÎagt-dttq hommes. 



ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
CONSTANCE, Princeff. de Navarre. 
LE DUC DE FOIX. . 
DON MORILLO, Seigneur de Campagne. 
SANCHETTE, âUé de Moritlo. 
LËONOR , l'une des femmes de la Prioceâè. 
HERNAND, Ecuyer du Duc 
Un Officier des Gardes. 
Un Alcade.' 
Un Jardinier. 
Suite. , 

Ta feint tfl dans Us jardiiu dt D»a M«rillo , far Us 

confias de la^ Nararn. 
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LA PRINCESSE 

D E 

NAVARRE, 

C O M Ê D I E - B A L L E T, 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERS, 

CONSTANCE, LEO NOR. 

AL X O N o t. 
H quel voyage , & quel fôjour ; 
Pour l'h^itièrc ie Navwre ! 
Votre toteur Don Pedre eft un tynn barbare , 

Il TOUS force k fuir de fa Cour. 

Du fimein Duc de Foix vous craignez U tendreflê; 

Voos -Siyeî, 1» haine & l'amonr j 

Vtn» courez la nuit & le jour , 

Sauf 
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U LA PRINCESSE DE NjfUltllÉ t 

Sam page & (ans dame d'atour t 

Quel iut pcmr une Princefle ! 

Vous vous expofez tour i tour 

A des dangers de toute eCpive. 
CoNttAHCk. 
l'efpjre que demain , ces dangers , ces malheurs^ 
De la guerre civile effet inéviuble , 
Serem au moins fuîvit d'un ennui tolirable t 

El je pourrai «cher mes pleurs , 

E)ans un afyle inviolable. 
O fort! i quels chagrins me veux -tu rèleryett 

De tous cStès infortunée , > 

Don Pedre aux fers m'avait abantjonnie ^ 

Gafloa de Foix Veut m'cntcvch 
L I o H o I. 
ïe fiùs de vos malheurs comme vous Occupée i 
Malgré mon humeur gaie ils troublent ma raifon ) 
Mais un enlèvement , ou je fuis fort trompée > 

Vaut un peu mieux qu'une prifon. 
Contre GlAon de Foix quel coufouf vous aninfe 1, 

Il veut finir votre malheur ; 
Il voit liait que nous Don Pedre atec horreur* 
. Un Roi cruel qui vous opprime. 

Doit vous faire aimer un vengeur. 

COH&TANCE. 

U hais GaAon de Foix autant que le Roi fflémcH ' 

L E o H o X. 

Eh pourquoi i parce qu'il vous aim* i 
Constance. 
Lui m'waun î nos pareus to font toûjow» biû^ 
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COMEDIE-BALLET, «| 

Selle raifon ! 

COIJSTÀNCS. 

Son père accabh ma ûoiille; 

Il E N o K. 

le filj eft moins cfuel , Madame , avec ]a fille ; 
Et TOUS o'iies point 6its pour vivre en enneintU 
Constance. 
De tout icDis la haine ftpare 
Le fang de Foix , & le fang de Navarre. 
' 1 E K o K. 
Mais l'amour eft utile aiu raccommo démens. 
Enfin dans vos raifons je n'entre qu'avec peine; 
Et je ne crois point que la haine 
Produire les entèvemens. 
Mais ce beau Duc de Foix, que votre coeur dételle | 
L'avez - vous vu , Madame l 
Constance. 
Au moins mon fort fiinefte ,- 
A mes yeux indignés n'a point voulu l'offrir. 
Quelque Iiazard aux liens m'a pu lâire paraître; 
L E o N o B. 
Vous m'avoûrez qu'il &ui conbaitn 
Du moins avant que de haïr. 
COHSTARCS.. 
J'ai juré , Léonor , au tombeau de mon p^re § 
De ne jamais m'unir ï ce fang que je hais. 

L E o N X. 
Serment d'aimer toujours , ou de n'aimer jamaû. 

Me parait un peu téméraire. 
I^ifio ,, 4e |>cuf d» Ilws & des awms , hélas ï 

Vom 
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,i« LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

Vous liiez dans un cloître enfermer um d'appau 

COKSTAMCI. 

Te vais dans un couvent tranquille *' 
loin de G;|flon , loin des combats* 
Cette nuit trouver on afylc 

L I O N O I. 

Ah! c'était il Burgos, dans votre appartement > 

Qu'était en eSét le couvent. 
Loin des hommes renfermée , 

Vous n'avez pas vu feulement 

Ce jeune 8c redoutable amant 

Qui vous avait tant allarmée. 
firace aux troubles affreux dont nos Etats font pleins , 
An moins dans ce château nous voyons des humains^ 
Le maître du logb , ce Baron qui vous prie 
A diuer malgré vous , faute d'hâtellerie , 
Eft un Baroti abfurde , ayant affez de bien i 
GrolCéremcnt galant avec peu de fcnipule ; 
Mais un homme ridicule 

Vaut peut-être encor mieux que rien> 
Constance. 
Souvent dans le loifir d'une heurcufe fortune f 
Le ridicule amufe , on fe prête à fes tratu ; 

Mais il âtigue , il importune 
Les cœurs infortunés & les efpriis bien faits. 

L E o H X. 
Mais un efprit bien fut peut remarquer , je penfe ', 
Ce traèle Cavalier fi prompt k vous fervir , 
Qu'avec tant de re{{>e& , de foin , de complaifàncc i 
Au devaat de vos pas nous avens vu venir. 
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COMEOÎÈ - SALlgT, y 

CONSTANCI. 

Vom le aonmex î 

1> B o H o X. 
Je crois qu'il fe noinins Alunit] 
Constance. 
Alunir ! il paraît d'une toute autre dpéce 
Que Moniteur le Bvon. 

L E o lï o 1. 

Oui , plut de polîtefli; 
Plus de monde , de graçe. 

Constance. 
, . , Il porte du» Ton air 

it ne Eus quoi de grand. 

I- s O N O X. 

Oui. 

COMSTANCB. 

De noble.' 
1 £ H o a. 

OuL 

C0»S»ANCK. 

De fief j 

I- B o H 6 s, 

.Odî. J'ai cm rnSme y voir je ne fais quoi de tendrvt 

CONSTAKC». 

Oh point. Danstous les foins qu'il s'empteflèiiloi»rendr< 

Sott refpeft eft fi retenu! 
L E o N B. 
Son rcfpeû eft fi grand qu'en vérité j'ai cm 

Qu'il a deviné voir» Altcffe. 

COHSTAN'CI. 

Le» volet, mais fgrtout point d'Alteffe ea cesIÎMïî. 
Dans mts deâias injurieux 
Nmv. Mil. V. Pan, J 
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l8 LJ PRINCESSE DE tfJyjRRB ; 
1c conferve le coeur , non le rang de Prioceflo' 
Garde de dècoiivrit mon fecret k leurs yeux ; 
Modère ta gaycié déplacée , imprudente ; 

Ne me parle point <n faîvame. 

Dans le plus fecret entretien , 
Il faut t'accoûtuœer k paffer pour ma unte.' 

L B N o X. 
Oui , j'aurai cet honneur , je m'en fouviens trés-bîen* 

CONSTANCH. 

Point de refpefl , je te l'ordonne. 



SCENE II. 

DON MORILLO , & LE DUC DE FOIX 
en jeune Officier , d'un côté du théâtre.- 

Dt i'^(«. CONSTANCE & LEONOR. 



Oh 



MoRiLLO au Duc dt Faix , gu il prend toujours 
pour Aîamir. 

/h , oh , qu'efl - ce donc que j'entens I ■ 
Là' tante eft tutoyée ! Ah , ma foi , je foupçonna 
Que cette tante U n'eA pas de fes parens. 
Abmir , mon ami , je crois que la friponne 

Ayant fur moi du deflein , 

Pour renchérir fa perfonne i 

Prit cette tante en chemin. 

LÉ Duc DB FoiX. 
Non , je ne le crois pas ; elle paraît bien née>' ' 
ÏÀ 'vertu , la nobleflç éclate en fes regards. 
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'COMSDIE-SAtLET. ig, 

De Dos troubles civils les funefles haiards 
Vti& de votre thâteau l'ont ùxa doute amenée. 

M O X. t L L O. 

Parbleu , daaJ mon château je pr&tens la garder i 

En bon parent tu dois m'aider : 
C'eft une bonne aubaine , & des nièces pareille* 
Se trouvent rarement , & m'îraient à merveilles. 

L s D t;:c DE F o I X. 
Gardes de les Uiffler échapper de vos mains* 

LëOHOR à U Prineefft. 
On parle ici de vous , & l'on a des deffeins. 
M o K I t L o. 
Je réponds de leurs complaisances. 
( Il s'avance vers la Princejft de Navarre, ) 
Madame , jamais mon château , • • . 
(au Duc dt Eoix. ) 
Aide - moi donc un peu. 

Le Duc d£ Foix, bas. 

Ne vit rien de fi beau. 
M K t L L o. 
Ne vit rien de fi beau. ... le lens en fa préfenca 

Un" embarras tout nouveau. 
Que veut dire cela \ Je n'ai plus d'affurance. 

LkDucdeFoix. 
Son afpeâ en împofe . & Ce fait refpeâer. 
M û K 1 L L o; 
A peine elle daigne écouter. 
Ce maintien refervé glace mon éloquence } 
Elle jette fur nous un regard bien allier! 
' Quel» grands airs l Allons donc , fers-moi de cbaiicelicr î 
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9f> lA PRINCESSE DE NAVARRE^ 
Explique -lui te relTe, & touche un peu fou âme* 
Lb Duc de Fois. 
Ah ! que je le voudrais ! . . . Madame^ 
Tout reconnaît ici vos fouvcraines loîx ; 
Le ciel , {ans doute , vous a faite 
Four en donner aux plus grands Roîc' 
Mais du fcin des grandeurs , on aime quelquefois^ 
A fe cacher dans la retraite. 
On dit que les Dieux autrefois , 
Dans de fimples hameaux le plaiCiîent i paraître i 

On put fonvent les méconnaître. 
On ne pent iê méprendre aux charmes que je voîSi' 

M o K I L L o. 
Quels difcours ampoulé* , quel diable de langage ! 
£t-tu foui 

.Lb Dvc bk Foix. 
Je crains bien de n'être pas trop lâge. 
( à LhnoT. ) ' 
Vous qui femblez la fotur de cet objet divin,' 
De nos emprelTcmens daignez être attendrie. 
Accordez un feuL jour , ne partez que demain; 
<^ jour \t plus heureux , le plus beau de ma vie , 
Du refte de nos jours va régler lé deftio. 

( à MoriUo. ) 
Je parle ici pour vous. 

M & I t (. o. 

Eh bien , que dit la tante t 
L E o N o X. 
ife ne vous cache point que cette offire me tente i 
Mais , Madame , ma tùëcet 

U.g.t.rB.yG00glc 



COMEDIE - SILLET, tt 

MORILLO À Léonor. 
' Oh , c'cA trop de railoii ; ] 

A la fin , Ja ferai le maicre en ma mairon. 
Ma tante , il faut fouper alors que l'on voyage; 
Petites &çons & grands airs , 
A mon avis , font des travers. 
Humanilez un peu cette nièce fauvage. 

Plus d'une Reine en mon chiteau , 
A couché dans ta route , 8c Ta trouvé fort beau. 

Constance. 
Ces Reines vopgeaient en des tems plus paifibles} 
£t vous favez quel trouble agite ces Etats. 
A toiis vos foins polis nos cœurs feront fenCbles ; 
Mab nous panons , daignez ne nous arrêter pas. 

M I. I L L o. 
I.a petite obfiinèe '. Où courez -vous fi vite \ 

CONST AMCE. 

An courent. 

M K I I, L 0. 

Quelle idée , & quels trifles projets î 
Pourquoi préférez-vous un aufli vilain ^te i 
Qu'y pourriez - vous trouver 1 
Constance. 

La paix. 
Le Ddc de Foix. 
Que cette paix eft loin de ce coeur qui foi^ire! 

M o 1 I L L o. 
Eh bien , efpéres-tu de pouvoir la réduire î 

LsDucdeFoix. 
Je vous promets du moins d'y mettre tout, mon art. 

M o a I L LiO. 
rcBployeraî tout le lùien, 

B } LïO- 
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ftï LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

L E O N O X. 

Souffrez qu'on fe retire; 
n fiut ordonner tout pour ce prochain départ. 
( Elles font un pas vtri la porte. ) 
Le Dvc de Foix. 
Le refpeft nous défend d'infiAer davantage ; 
Voue obéir en tout eft le premier devoir. 

( Ils font une révérence. ) 
Mais quand on celTe de tous voir , 
En perdant vos beaux yeux , on garde votre image» 



SCENE 1 1 L 
LE DUC DE FOIX , DON MORILLO. 

OM 2 I L L O. 
N ne partira point , & )'y fuis réfelu. 
Le Duc de Foix. 
Le &ng m'unit à vous , Se c'eA une vertu 
D'aider dans leurs delTeins des parens qu'on rév^e^ 

M K I L L 0. 

La nièce eft mon vrai (ait , quoiqu'un pea &(Mde & fiére} 

La tante fera ton affaire. 
Que me confeiiles - tu ? 

Le Ducoe Foix. 

D'être aimable , de plairft 
M o K t I. L o. 
Fai-mot plaire. 

Le Duc de Foix. 

Il y faut mille foins complailans. 
Les plus profonds refpeâs ^ des Êtes & du tems. 
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COMEDIE' s AlLEt: ij 

M K I L L 0. 

^1 très peu de refpeâ , le tems eft long ; les fties 
Coûtent beaucoup , & ne font jamns prtMt y 
Oefl de l'argent perdu. 

Li Duc BK Fotx. 

L'argent fut ïnvenri 
Ponr payer , fi l'on peut , l'agréable & l'utilci 
Eh jamais le plaîfir fut - il trop acheté ) 

M o X I L L o. 
Comment t'y prendras - tu 1 

Li Due DE Foix. 

La chofe eft tris lacîlek 

Laiflei-iRoi partager les frais. 

Il vient de venk ici près 

Quelques coofèdiens de France , 

Des Troubadours experts dans la haute léiencet 

Dans le premier dts atta , le gratid ar( du plaiJir : 

Ils ne font (hîs dignes, peut-être. 
Des adorables yeux qui les verront paraftrt ; 
Mais ils làveat beaucoup , s'ils ^vent fèjMlÂ 

U O K I L L O. 

Rijoittflbns - nous dpnc, 

Ls Duc OE Foix. 

Oui , mais avec myâéra 

M X I L L o. 

Avec myllère , avec fracas , 

Sers- moi tout comme tu voudras; 
fe trouve tout fort bon quand }'ai l'amour en tète. 

Prépare ta petite fête : 
De mes menue plaîfîrs je te Ciis l'intendant. ^ 

7e veux fîibjugucr la friponne » 

B 4 Avec 
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fcj lA PRINCESSE DE NAVARRE, 

Avec Ton air important , 
Et je vais pour danler ajuflcr ma perTonne: 

S C E K E IV. 
LE DUC DE FOIX, MERNAND. 

HtE pue DB FOIX. 
Ernand , tout eâ - il prêt l 

H B ï H 1 N D. 

PouveZ'Vous en douter! 
Quand Monfeigneur ordonne , on fait exécuter. 

Par mes foins fecieis tout s'apprSte, 
Pour amollir ce coeur & fi Aer & fi grand. 

Mais j'ai grand peut que votre fête 
RèulHfle aulB mal que votre enlèvement. 
Le Duc db Foix. 
Ah \ c'eft-là ce qui tkit la douleur qui me pefle; 
Je pleure ces tranfports d'une aveugle jeunefle , 
Et je veux expier le crime d'un moment 

Par une éternelle tendreffe. 
Tout me réufiîra ; car j'aime > la foreur. 

H E X N A N D. 
Mais en déguifemens vo.us avez du malheur: 
Chez Don Pedre en tecret j'eus l'honneur de vous futrrç 

En qualité de conjuré , 
yous fûtes reconnu , tout prêt d'être livré , 

Et nous Jbmmes heureux de vivre. 
Vos affaires ici ne tournent pas trop bien , 
Et je crains tout pour vous. 
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Lk Duc DB Forx. 

J'ainte Se je ne crains rien i 
Mon fm^ avorté , quoitpic plein de juftice , 

Dut fans doute être malheureux ; 
Te se iniritab pas un deflin plus propice ; 

Mon cœur n'était pomt amoureux. 
7c TOulûs d'un tyran punir la violence , 

Je voulais enlever Conllance , 
Pour unir nos maifons , nos noms & nos amis, 
La ïèulc ambition fîit d'abord mon partage. 

Belle ConAance je vous vis , 

L'amour feul arme mon courage. 

H E X H A N D. 

Elle ne vous vit point , c'ell - là votre nulheur; 
Vos grands' projets lui tirent peut ; 
Et dés qu'elle eii fut informée > 
Sa fureur contre vous dès longtems allumée. 

En avertit toute la Cour. 
n filut Aiir alors. 

Il Duc SE Foix- 
Elle &it i fon tour. 
Nos CODUnunt ennemis la rendront plus traitable; 

H X X N A N s. 
Elle bait votre fâng. 

Lk Duc DE Foix. 

Quelle haine indomptable 
Petit tenir contre tant d'amour î 
H E X N A N s. 
Pour un héros, tout jeune & fans expérience i 
Vous cmËrafli» beaucoup de lerndn k la fois : 
Vous Toodtin finir ]» miiimeUi{eiice 
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«s - LA PRINCESSE DE NAVARRE i 

Do iîng de Navarre & de Faix, 
Vous am en fecret avec le Roi de France * 

Un chiffre de correfpondince. 
Contre un Roi formidable ici vous coafpirez; 
Vouï y rîrquez vos jours & ceux des conjurés.' 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la fîle; 
Vous préparez la guerre au milieu des feflîns; ■ 
Vous bernes le Seigneur qui vous donne un azîle ; 
Sa lîlte pour combler vos fingultcrs deAins , 
Devient folle de vous , & vous rient en contrainte ï 
Il vous faut employer & l'audace & la feinte. 
TémÊraire en amour & criminel d'Eiat , 
Perdant votre raifon , vous rifquez votre tête. 

Vous allez livrer un combat, 

Et vous préparez une fète ? 
JLe Duc de Foix> 
Mon coeur de lani d'objets n'en voit qu'un feul icÛ 
Je ne vois , je n'entens que la belle Confiance* 
Si par me* tendres foins fon cœur efi adouci. 

Tout le refie ell en affurance. 
Don Pedre périra , Don Pedre eft trop haï. 
Le fameux Du Guefclîn vers l'Efpagne s'avance; 

Le fier Anglais noire ennemi , . . 
D'un tyran détcHé prend en vain la d^fenfe : 
Far le bras des Français les Rois font protégés ; 
Des tyrans de l'Europe ils domptdot U puiflâncc; 
Le fort des Cafiillans fera d'être vengés 

Par le courage de U France. 
H E X ir A ir s. 

£i cepcndau en ce ftjoiir 

VotC 
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COMEDIE - BALLET., ^ 

Vous ne coonaifléz rien qa'«a cfaannant efclavage. 

Lk,Dvc de Foix. 
Va ; t%rerni5 bientôt ce que .peut un courage 

Qui fert la patrie Se l'amour. 

Ici tout ce qui m'îf]quiM£e , 
Ceft cette paffion dont m'honore Saachette « 

La fille de notre Baron. 

H B X H A N D. 

CeA une fiUe neuve * innocente , indilcrefle» 
Bonne par inclination , 
Simple par éducation, 
El pv inAinâ un peu coquette ; 
CeA la pure nature en là lunpliciti. 

Lfi Dt;c DU Foix. 
Sa CmpUcïté même eA fort embarralTante , 
Et peut nuire auk projets de mon cœur agité, 
l'étais loin d'en vouloir i cette ame innocente. 
Tapprens que la Princefle arrive en ce canton. 
Te me rens fur la route , Se me donne au Baron 
Four un fils d'Alamir , parent de la maifon. 
En. amour comme en guerre une ruCc eft pevmiTM -^ 
J'arrive , Si. fur un compliment « 
Moitié poli , moitié galant . 
Que partout l'ufage autorife* . 
Sancbette prend feu p;oniptement , 
Et fon «EUT tour neuf s'humanife: ^ 
Elle me prend pour fon amant » 
Se flatte d'un engagement , 
M'aime & le die avec jranchifet 
Je crains plus fa naïveté , 
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4 ÏÀ PRINCESSE DE NAVARRE^ 
Que d'une femme bien apprUb 
Je ne craindraii la âufletè. 

HS&NANO. s 

Elle TOiK cherche. 

Lb Dec SB Foiz> 
Je lelaiâe: 
iricbe de dirouter fa curiofiti , 

Je Tole aux pieds de la Prîncefle.' 



S C E H E V. 
SANCHETTE, HERNAND; 

JSanchbttb. 
£ fins an defefpoir, 

H E 1 H A N D. 

Qu'eA - ce qui tous déplaît , 
■ Iffademoifelle î 

Sanchbttb. 
Voire maître. 

H B K N A N B. 

Vons At^sk - il beaucoup I 

Sanchetts. 

Beaucoup ; car c'en un traître^ 
Ou du moins il eA prit de l'itrej * 
U ne prend plus i moi nul intéréN 
lavant -hier il vtnt,& je fus tranfponée 
De fon féduifant entretien ; 
Hier il m'a beaucoup flattée * 
A préfcnt il ne me dit rien. 
fl court, ou je ne trompe, apcés cène itnaytn: 
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XOMEDIE- BALLET. ^_ 

Mot je cours après lui , ton» mes pu font perdu i 
Et depuis qu'elle cfi chez mon pire, 
II femble que je n'y fois plus. 
Quelle eA donc cette Gemme , & Il belle & ù fiëre , 

,:,.- Pour qui l'on &it unt de lâf ont î 
On va pour elle encor donner les violon* ^ 
Et c'eA ce qui me dèfeTpére. 
H B k h A ho. 

Elle va. tout gâter Mademoifelle , eb bien 

Si vous me promeniez de n'en témoigner rien , 
D'être diTcretie. 

Sanchettb. 
Oh oui , je jure de me nûe 4 
Pourvu que vous partiez. « 

H s A M> A N B. 

Le fecret , le myltirf 
Rend les pkilîrs piquai». 

Sanchette. 

Je ne vois pu pourqu^ ' 

H E I H A N 0. 

Mon maître ni galant , dont vous tournez U tète | 
Sans vous en avertir , vous prépare une ffite. 

Sahchetti, 
Qnoi tous ces violons ! 

H X & N A N s. 

Sont tous pour votuv 

SANCHE-ri'B. 

Pourmbï!'' 
H B l N A H n. 

N'en faites point femblant , gardei un beau Clenoe^ 

Ymu yeno vingt FraoçàscDuer dans tn moment ^ 

Ils 
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ji LA PRINCESSE DE NAVARKEi 

Ils l'ont par^ fupcrbement ; 
Us parlent en chanfons , îb marchent en cadence/ 
Et la joyc efl leur élément. 

Sanchetti. ■'' *'- 

Vingt beaux Mellieurs Français I j'en ai l'ame ravie ; 
l'eus de voir des Français toujours très grande envie : 
Entreront - ils bientôt 1 

U'£ K H A K s. 

Ils font dans le chÂteau. 
^ Sanchbttb. 

L'aimable nation ! que de galanterie I 

H E.H H A N D. 

On vou; donne un fpeâacle , un plalQr tout nouveaa 
Ce que font^ Français eft ù brillant , li beau ! 

Sanchetti. 
Eh qu'efl-ce qu'un Ipeélacle ? 

H s 1. M A N D. I 

Une chofe charmante. 
Quelquefois un fpeâacle eA un mouvant tableau , 
Oii la nature agît , oii rhlfloire tû parlante , 
Oy 'les Kois , tes héros fonent de leur tombeau : ■ 
Des mœurs des nations , c*eA l'image vivante. 

S^NCHBTTE. 

Je ne vous entens point. 

I^E EN. AND. 

Un.fpeâacle affei beau 
So'ait encor une fête galante ; ' 

Ct& un art tout français d'expliquer Tes defirs i 
Par l'organe des jeut , par la voix des plaifirs. 
Va fpeâacle eft furtout un amoureux myllêre , 
Pour coortifcr Saochette & lâcher de lui plaire» 

Avanf 



tOMEOlE - BALLET. \k 

Avant d'aller laut uniment. 
Parler au Baron votre père , 
De Notaire , d'engagement» 
De fiançaille 8c de douaire. 
Sanche'tte. 
'Ah 1 je vous cntens bien ; mais moi , que doll-jt fiire î 

H B K N A M D. 

Riea. 

Sanchetti. 

Commeiit , rien du tout f 

H E K N A N O. 

Le goût , 1> dignité » 
Confiflent dans la gravité , 
Dans l'art d'écouter tout tinement Caiis rien dire , 
D'approuver d'un regard , d'un gcAe , d'uti fouriic^ 

Le feu dont mon maitre foupîre > 
Sous des noms empruntas , devant vous pamitra* 
Et l'adorable Sanchetie, 
Toujours tendre , toujours difcrette , 
, . En filence triomphera. 

Sancuettg. 
Je comprens fort peu tout cela ; , 

Mais je vous avoûrai que je fuis enchantée 
De v*ir de he^ax Français , & d'en être fèt Jt,' 
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\»^ lU MllNCBSiE Î>B HÂrJRRÉi 



S c E K £ yj. 

SANCHETTE & HERNAND /cnt fur U dcva>u,i 
LA PRINCESSE DE NAVARRE arilv* par m au 
c6Us du fond fur U thiâtrt , tntrt DON MORILLQ 
fr LE DUC DE tOIX , Suite. 

Léon o-r à Morillon 
7 Uî , Monfieur , nous allons partir. 
,Le Duc DE Foix à part. 
Amour , daigne éloigner un départ quî me vais. 

SaNCHÉTTE d Htrnand. 
On ne commence point. Je ne peux me tenir ; 
Quand aurai - je une fête aux yeux de l'inconnue ! 
7e la Terrai jaloufe , & c'eft un grand plaifir. 
Constance voulant pajfcr par une pont , tllê 
s'ouvre , & paraît remplit de gaerrùri. 
Que vois -je , oh ciel ! fuis- je trahie! 
Ce paflage cft rempli de guerriers menaçans ! 
Quoi Don Pcdre en ces lieux étend fa tyrannie t 
L s N o i. 
La frayeur trouble tous mes fens. 
/ Lei guerriers entrent fur la fiène précédés de trompt/fes, 
&• tous les aflturs de la comidit fi rangent d'un côté 
du théâirt.'Y ' ~ ' ,^' 

V V Guerrier ikantint» -. 
Teunc beauté , celTez de tous plaindre » 



Ç'eft TOUS qu'il iàut craindre : 
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' 'CÔMÈÙJÉ ' éÀlLEf. . a 

Banniflcz vos terreurs , 

C'eA vous qull làut crùndie « 

Régnez Air nos cceurs. 

LE Chœur ripite. 

Jeune f)eauté , ceflez de vous plaindre , &c< 

( Marche de guemen danfans. J 

UN GUEKKIEK. 

Lorfqud Vénus vient embellir U terré, 
C'eft dans nos champs qu'elle établit ù. càaii 
Le terrible Dieu de la guerre , 
Défàrmé dans Tes bras fourit au tendre Amour. 
Toujours ta beauté difpofe 
Des invincibles guerriers ; 
£e le charmaDt Amour eft fur un lit de rofe 
A t'ombre des lauriers. 
LE C H <i u R. 
jinme beauté , ceflez de vous plaindre , Sic; 
( On dan fi. ) 

UN GUEXKIEK. 

SI quelque tyran vous opprimé , 

11 va tomber ta viAitne 
De l'amo|ir & de la valeiu- ; 
U va tomber fous le glaive vengeur. 

UN6uEKl.IBft. 

A votre préfencc 
Tout doit s'enflammer i 
Pour vorre défenfe 
Tout doit s'armer ; 
L'amour , la vengeance 
Doit noils animer. 
J^ottv.MiU V. PiK. C Lit 
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34 lA J'RINCESSS DE NAVARltS , 

LE C H d .u R ripiu, 

A votre préfence 

Tout doit s'enflammer , Stei 

( On danjt. ) 

COHSTAMCE à Léonor. 

Je ravoûrai , ce diverti flement 

Me plaît , m'allarme davantage ; 
On dirait qu'ils ont ffi l'objet de mon voyage^ 
Gel ! avec inon eut quel rapport étonnant ! 
L B o N o K. 
Bon , c'eft pure galanterie ; 
C'eft un air de chevalerie , 
Que prend le vieui Baron pour (aire l'important. 
( la Princi£t veut t'tn alltr, le Chaurtancte m chaniaïu.'^ 
t E C H a V R. 
Demeurez , préfidez à nos fifes , 
Que nos cœurs foienc ici vos conquêtes. 
DEUX Gi;eb.eiibS. 
Tout l'univers doit vous rendre 
L'iiommage qu'on rend aux Dieux; 
Mais en quels lieux 
Pouvez-vous attendre 
Un hommage plus tendre ; 
Plus digne de vos yeux ï 
' L E C H a V R. 
Demeurez , préfidez à nos (Stes i 
Que nos coeurs foient vos tendres conquites^ ' 
(Zm aStari du diveni^emtnt rentrent par le même portique.) 
( Pendant qiu Confiance parle à Léonor , Don Morilio qui 
tfi devant tUet , leur fait du matt. | 

lEt 
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COMEDIE - BAllET. \\ 

{ El Sanektlu qiù *^ alors aupris du Duc Je Foix , U 

lire à part fiir U dtvaat du ihiâtn, ) 

Samchette au Duc dt Foix, 

Ecoutez donc , mon cher amant ; 

L'aubade qu'on me donne «ft éirangement 6itc » 

Je n'ai pis pu danlêr. Pourquoi cette trompette ! 

Qu'eA-ce qu'un Mar* , Vénus , des tyrans , des combat^ 

Et pas va (eul mot de Sancbctte I 
A cette dame-ci tout s'adretife en ces lieux; 
Cette préférence me touche. 
LE Duc DB Foix. 
Croyez-moi , taifons-nous ; l'Amour refpeâueuz 
PfHt avoir quelquefois {on bandeau fur la bouche ; 
Bien plus encor que fur les yeux. 
Sahchetts. 
Quel bandeau , quds refpcâ» ! ils font bien ennuyeux ! 

M O R I L L O iavançaiu vtrt ta Priiueffe, 
£h bien , que dites -vous de notre férénade } 
La tante ell - elle un peu contente de l'aubade 3 

L B o H o X. 
Et la tante & la niécc y trouvait mille appas. 
LA Princesse à Lionor. 
Qu'elt -ce que tout ceci ! Non , (e ne comprens paj 
Les contrariétés qiù s'offrent à ma vue; 
Cette raflicité du Seigneur du chîteau^ 

Et ce goût fi noble , fi beau , 
D'une {ftte fi prompte & fi bien entendue. 

H o K I L L 0. 

Eh bien donc , notre tante approuve mon cadeau.' 

L E N o s, 
n me pank killant , fort heureux & nouveau. 

C X Mo^ 
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^6 LA HftïNCESSE bt NAVARKEt 

M O K I L L O. 

La poite était gardée avec de beaux gens - d'armec ; 
Eh , th , l'on n'eft pas neuf dans le métier des annet. 

Constance. 
Oefl magnifiquement recevoir nos adieux ; 
Toujours le fouvenir m'en fera précieux. 

M E I L L O. 

Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde , 
Sans être fôtoyée y ainfi qu'on l'eft ici : 

Soyez làge , demeurez-y; 
Otte fête , ma foi , n'aura pas là féconde * 
Vous chommerez ûlleurs. Quand je vous parle ainfî i 
Ceft pour votre feul bien ; car pour moi , je vous jure. 
Que fi vous décampez , de bon ccenr je l'endure , 
Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 

Constance. 
De cette offre polie il nous &ut profiter ; 
Par cet autre c6té , permettez que je forte. 

Le o n o k. 
On nous arrête encor à la féconde porte % 

Constance. 
Que vois -je! quels objets 1 quels fpeâaclescbarmans! 

L E o N K. 
Ma nièce , c'eA ici le pays des romans. 
( // fort de cette Jecondi paru une iroupt dt danfeurt £■ de 

danfeufet avtc des tambours de bafque & des tamiourins.y 
( Après cette entrée , Uo^orft trouve à cuti de Morïllo > 

£• lui dit :) 
Qui font donc ces gens-ci? 

MORiLLO au Duc de Foix. 

C'eft k toi de leur dire 
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COMEDIE - 3AILET. , yj 

Ce tpe je ne fais point. 

Lz Du C DE Foix à la Pr'uiaJJe dt Na^rt. 
Ce foDt des gens fâvaDs , 
Qui dans le ciel tout courant faveat lire > 
Des Mages d'autrefois îUuâres defcendans, 
A qui fiit réfervÈ le grand art de prédire. 
( Les aftrologuti Arabes ijui itaicnt rifiis fous U poriigut 
ptndant la danje , s'avanceni Jur le théâtre , 6* tous Us 
aileurt ttt la comédie fe rangent pour le* écouter. ) 
UNE Devineresse ckaïut. 
Nous enchaînons le tems , le plaUîr fuit nos pas ; 
Nous portons dans les cœurs la ilatteufe efpèrance ; 
Nous leur donnons la jornlTance 
Des biens même qu'ils n'ont pas ; 
Ijc préfent fuit , il nous entraîne , 
Le paltè n'efl plus rien. 
Charme de l'avenir , vous êtes le feul bien 
Qui relie à ta faiblcITe humaine. 
Nous enchaînons le tems , &c. 

( On danfe. ) 
ON Astsoloove. 
L'aflre éclatant & doux de la fille de l'onde , 
Qui deviDce ou qui fuit le joar , 
Pour vous recommençait fon tobr. 
Mats a voulu s'unir pour le bonheur du monde 
A la pkoéte de l'Amour. 
Mais quand les faveurs céleflei 
Sur nos jours précieux allaient fe ralTembler , 
Pes Dieux inhumains & fimeftec 
$e plùlefit i tes. troubler. 

P 3. CK 
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3« LÀ PRINCESSE BS NAVARRE , 

VK AsTROLOGVE ahemMthimtnt tvte le Chauti 

Dieux ennemis , dan Impitoyables , 

Soyez confondus ; 

Dieux fecourables * 

Tendre Vénus, 

Soyez i jamais favorables. 

Constance. 
Ces ailrologues me païaîSênt 
Plus înftruits du palTé que du fombre avenir ; 

Dans mon ignorance ils me laiflênt ; 
Comme moi fax mes maux , Us fembleot s'attendrir ; 
Ik iorment comme moi des fouhaits inutiles , 
El des efpérances ftëriles , 
Sans nen prévoir , fit lâns nen prévenir. 
Lb Ducde Foix. 
Peut-itre ils prédiront ce que vous devez aire ; 
Des feciets de nos ccenrs ils percent le myftère. 
UNE Devineresse /approche de Id Priiuejfe & chanti. 
Vous excitez la ptu* fîncére ardeur , 
Et vous ne fentes tpie la haim ;' 
Pour punir votre ame inhumaine 
Un tnoemi doit toucher votre cœur. 
. ( Etifuue /avançant vers Sancktue. ) 
Et TOUS , 'fêtas beauté que l'amour v«!ut conduire « 
L'amour doit vous inflruire* 
Sirivo fes douce! lolx. 
Votre cctur eA nd tendre; 
Aimez , mais «» tAÙOtt ufi choix , 
Gttdez de von» as^rendre. 

Sas-î 
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COMEDIE- BALLET, ^9 

Sahchztte. 

Ah l'on s'adreflÎE à moi , la fïte itùt pour nous. 
l'artendaîs , j'^rourais des tranlpotts ù jaloux. 
UN Devih xt une Devikekesse s'ûâf^Mt i Satiehttiti 
En mari^ 
Un fort heureux , 
EU nn rare avantage; 

Ses plus doui Caa 
Sont un long efclarage. 
Du mari^ 
Formez les noeuds ; 
Mais Us foni dangereux. 
L'amour heiireox 
lEA trop volage. 

Du oiarlage 
Craigiici les nœuds ; 
Us font trop dangereux. 
Sànchettb au Due de Foîx. ■ 
Son ! quels dangers Jetaient à craindre en mariage \ 
Moi , je n'en vms aucun ; de bon c«ur je m'engage : 

Nous nous aimons , tout ira bien. 
Puifque nous nom aimons , nous ferons fort fidelles ; 
Donnez -moi bien Ibuvent des fêtes auj£ belles. 
Et je ne m6 plaindrai de rien. 
LtDucDBFoix. 
Hëhs 1 j'en donnerais tous les jours de nu vie J 

Et les fttet font ma folie ; 
Mais je n'effère p<Mnt Êire votre bonheur. 

C 4 Sah^ 
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■^ lA PRINCESSE DE NÀVAR^i 

S A Jf C M B T.T B. 

Il eft déjà tout £iii , vous egchintez mon coeur.' 
( On danft.) 
( Les aSturs dt la comédie font rangèt fur Iti aîlts { 
Sanekittt vtut danfer avtc le Duc de Foix , qui s'en 
défend ; Morillo prend la Princeffe de Navarre fy 
danft avec elle. ) 
CuiLLOT avec un garçon jardinier vient interrompre 
la danfe , dérange tout , prend le Duc de Foix & 
Morillo par la main , fait des fiffies en leur parlant 
fias , £• ayant fait eejfer la mu/!que , il dit au Diiç 
de Foix , 
Qh ! TOUS allez hieta^f ivoit une autre 4anfe ; 
Tout ell perdu , coinptez ftir moi. 
Le Dvc psPoix à Morillo. 
Qndle teange avanture ! Un AlcadiT^ Eh pourquoil 

JA o M. I i. i, q, 
J[ vient la demander par ordre «prés du Roi. 

Le Duc d s Foix. 
Pe quel Roi ? 

M o £ I L L a. 
De Don Pedre, 
Le Duc sb Fo|x. 

Allez , le Roi de FrancfS 
Vous Refendra bientôt de cette violence. 

Lbonor à la Princeffe, 
Il paraît que fur yous roule la conf^eofe. 

Morillo. 
Bon; mais en attendant qu'allons - nous devenir? 
Qi^nd un Alcade parle ^ il bat blçQ ob^* 

n 
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"COMEDIE- s ALLET, ^ 

Le Doc Db P o'i x. 
JPbév 1 moi l 

M t I L L o. 
Sans doute * & que peux - tu ptéteadre ï 
I.£ Due DE Foix. 
lious battre contre tous , contre tous b (U&ndrc 

M o & I L L o. 
Qui tpi te révolter contre un ordre précï* i 
Emané du Ro! même? es- tu i]e*fang raffisi 

Lfi Duc DE Fotx. 
lie pn^ier des devoirs eft de fervir les belles* 
Et les Hois ne vont qu'apt;ès elles. 
M o k I L L 0. 
Ce petit parent - là m'a l'air d'un franc vaurien : 
Tu feras. . . '. Mais ma foi je ne m'en mêle en rien. 
Rebelle à la juHice ! allons , rentrez Sancbette » 
Plus de fête. , 

j Morillo pouffi Sanehitlt datu la maîfon , ratvoyê 
la miette £■ fort avec fort «tond*. ) 
Sahchettz. 
Eb quoi donc! . 

L E o N o K. 
D'oii vient cette r 
Ce trouble , cet efiroi , ce cbangement foudain 3 

Constance. 
Je erains de nouveaux coups, de mon trille dellin. 

Le Duc db Foix. 
Madams , il eft qfireuz de eaufer vos allannes : 
Nos divertiflemens vont finir par des brmcs. 

Vn cruel 

Constance. 
(?el ! t|u'eittens-je! £b quoi iafqii'ea ces lient 

E.: Gafton 




.vGooglc 



M LA PRINCESSE DE NAVARRE^ 
Gaflon poarTuiTnùt - il fes projets odiËux î 

L I « N O K. 
Qu'ÉTS-vous dit i 

Lfl Due »B Foi T. 

Qud aoin pronotuce rorre bouche \ 
Gallon deFoiz.Madame.a- t-il tin coeur ârouchcl 
Sur la îcà de fon nom , i'ofe vous proiefter , 
Qu'ainfi que moi , pour vous , il donnerait iâ vie ; 
Mais d'un aufe ennemi traigncz la barbarie; 
De la part de Don Pedre on vient vous drriter. 

CONSTâNCB. 

M arrêter I 

Lb Doc de FoiX' 
Un Alcade avec impatience , 
laCqu'en ces lieux fuivîi vos pas. 
U doit venir vous prendre. 

ConsrANCB. 

Eh fur quelle apparence « 
Sous quel nom , qnd prétexte ) 

LsDucqbFoix. 

Il ne vous nomme pas , 
Mais il a Ai^ipA voi gens , voire équipage ; 
Tout envoyé qu'il eft d'un cunemi âuvage > 
Il a furtout défigné vos appas. 
L I o tr t. 
Ab y cachons-nous , Madame. 

COHSTAHCB. 
OUI 

I S N O B. 

Qiez b iatdinijre , 
Çbet Guillot; 
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COMEDIE - BALLET. ,4} 

LbDucdsFoii. 
Chez GuUlot on Tiendra tous chncher. 
La beauté nb peut fe éachtr. 
Constance. 
Fuyons. 

Lb Duc db Foix. 
Ke fuyez point. 

L B O H O X. 

ReAem donc. 

COKITANOri. 

Ctd ! qBfl 6Sk I 

Le Dvc de Poix. 

Si VOUE rcftez , fi vous fuyat , 

Je moatta partout & toi p^ds. 

Madame , ïê n'ai poirit la coupable litiprudeace , 

D'ofer TOUS demander quelle efl Tpire naiAancel 

Soyez Reinç ou bergère , il n'importé S inoa coRtr ; 

Et le fecret que vous Ai'en faites. 
Du foia de tous ferrir n'affaiblit point l'ardeur; 
Le tr6nË e& pariout où ^ous ét£S. 
' Cachez , si) Te peut , vos appaï , 
le vais yctlr en ces tietix fi l'on peut vous ûuf rendre , 
Et je ne me cacheAî pas , 
<^U3nd 11 fàodra vous défeddre. 
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LÀ PRINCESSE DE NAVARRE, 



SCENE VIL 
CONSTANCE, LEONOR. 

EL E O H O R. 
Nfin , nous avons un appui , 
Le brave Chevalier! nous viendrait -il de France? 

COKtTANCB. 

D n'eft point d'Erpagnol plus généreux que lui. 

L £ o N o X. 
J'en efpère beaucoup , s'il prend votre défenfe^ 
Constance. 
Maïs que peut -il feul aujourd'hui 
CiMitre le danger qui me [weffe I 
Le fon a fur ma tète épuîfé tous fes coups. 
L E o N o K. 
Te craindrais le fort en couroux * 
Si vous n'étiez qu'une Prince^ ; 
Mais vous avez * Madame , un partage plus doux; 
La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puifqne vous êtes jeune & belles 
Le monde entier fera pour vous. 



Fut da praUtT t^i* 
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COMEDIE ' BALLET. ^ 

A C T E II. 

SCENE F R E M I E R JE, 

SANCHETTE. GUILLOT iai^mer. 

Sancbette. 
xuli£te , parle -mm , GiûUot. 

G V I L L o T> t 

Oh , Giûllot eft preâï. 

Sahchztte. 

Guillot , demeure ; un mot i 
Que fait notre Alunir ? 

Guillot. 

Oh , rien n'eft plus itiai^ 
Sahchette. 
Mais que (àii-îl, di-moil 

Guillot. 

Moi , )c crois qu'il &it tout j, 
Ubèral comme un Roi , jeune & beau comme un ang^ 

S. A N c H E T T E. 

L'infidelle me poufie i bout. 
N'en -il pas au fardin avec cette étrangère % 
Guillot. 
Eh vrayement oiù ! 

Sanchbtte. 

Qu'elle doit me diplaire ! 
,•* Guifa 
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6 C I t L T. 

Eh mon IMcu ! d'où vient ce conroux f 
Vou» dfvez l'vmer au coairaîie , 
Car elle eft belle comme vous. 

D'où vienr qu'on s'ccfli fî-tât la férinade? 

(> u I r. I, o T. 

7e n'en (xa rien. 

Samchbtte. 

Qhs veut dire un Atcadel 

G u I ^ j, o T. 
Te n'en fais rien. 

Sahchette. 

D'où Viem qut non père voulait 
VtMfêniier fous la e4of ! d'ofa ^ent qu'il s'en allait î 

G U I I. I. T. 

Te n'en fais rien. 

Sanchettb. 

p'cùi viçnt qv'Al^inir efl prés d'elle î 

G u I L c T. 

Eh , je le fais , c'eft qu'elle eft belle ; 

Il lui parlç à genoux , tout comme on parle au Roi ; 

Cellldes refpeâs.desi foins , j'en fiùs tout hors de mcn< 

Vous en feries charmée. 

S A N c H E T* T E. 

Ah , GuiHot . le perfide ! 

' " G U I L L O T. 

Adieu ; car on m'aueod , oa a fcefoin d'un guide , 
Elle veut s'en aller. ' ( U fort. ) 

Sahch-etti filât. 
Puiffe-t-cUc partir» 

Et 
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Et me hiflêr mon Alainir I 
Oh , que je Ai'tt honteufe , & dépitée I 
II m'aimaît en un jour ; en deux * Tiûs - je qginée I 
Monfieur Henund m'a dît que c'en là le bon ton* 
Je n'en ctoÎs rien du tout. Akoiir ! quel bïpoa 1 
S'il était fot & laid , il me fêtait fideile ; 
Et ne pouvant trouv» de conquête nouvelle, 

11 m'aimerait faute de mieux. 

Comment faut- il ^ù^ 4 mon âge t 
J'û des am^n» conftqns , ils font tous ennuyeux; 
J'en trouve un feul aimable , & le n^tre eA voiiffiî' 



S C S N E II. 
S ANC METTE, L'ALCADE 8c ù Hùtei 

t'ALCADl. 

iyi.Es amis , tous avez un importât emploi ; 
Elle eft dans ces jardins ; ah , la voici , c'eft elle; - 
Le portrait qu'on m'en fit me feinble affec lïdelle; 
Voilà fon air , là taille , elle cfl jeune , elle çft bçUsf 

RempltlTo^ les; ord^s d^ A.oi. 
Soyez pr&ts i mç iiiivre & ^les fentinel]e. 

UH LlEUTEiTAMT' BB'l'AlCADE. 

Nons vous obérons .comptez £ir notre zèle.' 

Sancketts. 

Ah', Meilienrs , vous parlez de mo^ 

t' A t C A D B. 

Oui , Madame , à vos traits nous favons vous connaîtrç^ 

Votre 
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'^ XA PRINCESSE DE NAt^AAâE, 
Votre ûr nous ^t a'ITez ce que vous devez iire. 
Nous venons vous prier de venir avec nous; 
La moitié de mes gens marchera devant vous , 
L'autre ffltMtii Tuivra ; vous Terez tranfportée' 
Kirement & fans bruit , & partout refpeAËË. 

S A (j' c H B T t *. 
Quel itrange propos ! Me tranTporter ! Qui ">. mcàl 
■ £ii, qiù doue êtes -vous \ 

I.' A [. C A D E. 

Des ofiiders du Rot ; 
Vous l'ofienfcz beaucoup d'habiter ces retraites ; 

, Monlieur l'Amirante en fecret , 

Sans nous dire qui vous êtes. 
Nous a ait votre portrjît. 

Sanchettb. - 

Uon portrait , dites - vous l 

l' A L C A D K. 

Madame , trût pour traie 
Sanchette. 
Blaiï je ne connais point ce Monlieur l'Anùrautb. 

L' A L c A D E. 
n làh pourtant de vous li peinture vivante» 

Sanchbtts. 
Mon portrait it la Cour a donc éti porté î 

l; a l.c a d s. 
Apparemment. 

Sahchette. 
Voyez ce que ait h beauté. 
Et de la part du Roi vous m'enlevez I ' 

L' A L c A s e< 

Sans douie ; 
Ceft notre ordre précis > il le faut qupi qu'il coûte. 
Sah< 
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Sanchbtts> 
Ç)ti ffl'alla - VOHS mener ? 

!■' A L c A s B. ' i 

A Burgos , i ia Cour ) ] 
Vous y iaa demain avant la fin du jour. 

Sahchsttx. 
À [a Coyr I mais vraiment ce n'eft pai me diplaîref 
La Cour , j'y confè^s ion i mais que dira oton pér« 1 

t L' A L c A s B. 

Votre père ? il dira tout ce qu'il lui plairai 

S A N c. H I T T li 

Il doit itre channé de ce voyage -là I 

V k \ c t. n B. 

Cefl UD honneur très grand qui fans doute le «hnti| 
Sanohitti. 
^ Qa ta'a dit que la Cour «ft un pays fi beau ! 
Hélas [ hûrs ce jour ' ci » la vie en ce château 
Fut toûjonrs ennuycufe & platte. 
t' A L i: A D B. 
Il Eut que dans la Cour votre peribnaft éelatt^ 

Saxohbttb. 
Eh , qu'eft - c« qu'on y fait î 

!■' A L c A D B. 
> Mais , da bien & dii inil| 

Od y vit d'^rpirance , bo tiche da pvattre ;> 
Prés des belles toujours on a quelque rival , 
On eir a 'cAir auprès du Àaltre. 
Sanchbttè. 
ui, quaUd je (êrai U , je verrai donc le Roll 

V & i c k à s, 
C'efl lui qui vent vous voir. 

.~ ' JVoKv. Mil, V. Part. R Sak^ 
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^ lAPniNCkSSB DE JfÀt^jRàS, 

SA'KCHETTB. 

Ah , quel plailîr ponr moî I 
Ne me trompez - vons point ? Eh quoi , le Roi fouhùta 
Que )e vive k & Conr T il veut avoir Sanchette i 
HèUs ! de Iput mon cceur , il m'enlève , finoou 
E& - il comme Abmtr î quel)» font fes façons 1 
Comment en ufe-t-U, MelEeun,avec les belles] 

i,' A t C A D B. 

n ne m'appartient pas d'en lâveir des nouvelles s 
A IJBS ordies iàcris , je ne fais qu'obéir. 

SaHchbttB. 
Vous emmcnci fans doute ir U Cour Alamir I 

L' A t c A D E. 

CenOieat l qiicl AUmir i 

Sahchittb. 

lilommc le plus aimable* 
te plus ^t pour la Cour, brave, jeune , adorable, 
i' A t c A J> E. 
Si c'eft un Gentilhomme i vous , 
Sans 4eute > il peut venir , vous ites la m^trefleJ 

Sahcubttb. 
Un Gentilhomme i moi , plût à Dieu î 

L' A I. c A D B. 

Le tems preflé f 
La nuit vient y les chemins ne foqt pas fHis pour nouk 

SÀ^CUSTTE. 

Ab , Toloniîeils. 



m^ 
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SCENE III. 
MORILLO , SANCHETTE , L'ALCADE , Smt«.' 

M O K I L L O. 

IVlEfBeurs, £tei-voiu fbiul 
Ah-ëfez doiic .qu'allez -vous &îrc I 
Cil mçnet-voUs ma fille? ' ' 

Sanchetts. 
"-— - A liCoHf.montiiMrpiifJ 

M o K 1 L L o. 

Elle eft folle-î itftëtez , hit Ma fi»e. " 

. . L' A L G A D Si - , 

Codiment 1 
Ce n'eft pas cet» ï^me , \ qu» je . . . . 

•'- — - M i I i t o. 

Non vraimeat j 
Cefl ma fiile , & je fuis Don Morillo fen p^ ) 
Jamais on ne l'enlèvera. 

SANËHEtTli , , 

Quoi * jamais I 

M o K I L L o. 
Emmenez , s'il le faut , l'étrange ) 
Mais m> fille me reOera. 

Sanchbtïb. 
Elle aura donc fur moi toujours la piifêrenc* | . 
C'«â elle qu'on cn'ève ! 

" ' « i ï t I. 0. 
^ '.„ Afiet en «CligMce. ^ 
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Sanchette. 
llieuiréttfe créatiire ! on l'emmène ï la Coût j 
- Hilas ! quand fera- ce mon tout I 
M 6 K I I, I. o. 
Vditt veyez que du Roi la volonii £icréa 
Eft chez Don Morillo comme il âut revir^ ; 
Vous en rendrez compte. 

L' A L c A D s. 

Ouï , fiez - TOUS \ nos foiml 

^ANCrilTTE. 

Meneurs , ne prenez qu'elle au mmai. 



S c E n £ IV* 

MORILLO , SANCHETTE. 



l 



. M o m I I. L o> 
E fuis Êùfi de crainte ; ah ! l'affùre eA âchcoO* 



Eh 1 qu'û-je i craindre moi i 

M O K I t, L d. 

La cho(é «H RAoiCtf 
Ceft aftdre d'Etat , Vols - tu , qiie tout ceci. 

Sancrstts. 
Comment d'Etat t 

rMoKitLO. 
£h , Oui , i'apprens que près d'îd 
Tous les ^rauiçais font en campa^e 
Pour donner un maître i l'Efpagac. 

^ANCHXXTE.. ' 

Du*eft-ct que cela &it i 

- Mo? 



.vGooglc 



• VOMEDIE- BALLET. ^< 

^ '' M O K t L I, 0. 

On dit qu'en ce canton 
Alunir eft leur crpion. 
Cette Dune «ft errante , & cfaex moi ie diguile } 
Elle a tout l'ur d'ttre comprilè' 
Dans quelque coafpîniion ; 
Et fi m veux que je le difç ,• 
Tout cel» feot la pendaifon. 
J'ai' &it une groâe Totile , 
De &ire entrer dans ma naUbn 
Cette Dame en ce tenu de çrilé 
Et cet fiable fripon , 
Qui me joue , 8c qui la courtîTe : 
Je veux qu'il parte' tout de bon ,- 
Et qu'ailleurs il s'tmpatronife. 

SKHCa& TTE. 

Lui f mon père j ce beiu garçon 1 

M o X I L L o. 

Luî-mCme^il peut ailleurs donner la lîrinade; ' 

-^ 

S C È ^K E V. 
MORILLO.SANCHETTE, GUILLOT. 

AG u I L t o T tatu tjfaupi. 
U fecours , au fecoun , ah , quelle étrange aubade ! 

X o K 1 L L 0. 

Quoi donc T 

Sahcubttc 

Qu'a-t-U donc tùtl 

D 3 Guit'. 
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U LA PRINCESSE DE NAFARRE^ 

G U I I> L O T. 

Dans ces jarijiat là-bas.» 

M O X I L L O. 

Eh blepl 

fi P I L L O T. 

Cet Alamir , & ce Monfieur l'Alcade , 
Les gens d'Altmir , des foldats , 
Ayint du fer partout , en lète , au dos , aux l>ras , 
L'étrangère enlerèc au milieu des gens- d'armes* 
Et le brave Alamir (out brillant (bus les armes , 
Qui la reprend ibudain , 6t fait tomber i Bas , 
Tout aleoiour de lui , nez , mentons , jambes , bras ; . 

Et la bdle étrangère en larmes , 
Des chevaux renverfés , 8c des maîtres delTous * 
Et des valets defliis , des jambes fracaflees. 
Des vainqueur*, des liiyards, des cris, du iang. des coupe. 
Des lances à la&it , & des tiies cafTées , 
Et la tante , & ma lemme , & ma fille , avec moi ; 
C'eA horrible i penfer , je fuis tout mcvt d'effroi. 

Sanckettb, 
Eh f ii'eA-îl point blctlt ï 

G V 1 L L o T,. 

C'eft lui qui Ufflè & IU<f , 
CeA uo héros , un diable. 

M X I [■ L o. 

Ah , quelle étrange iffùe ! 
Quel maudit Alamîr ! quel enragé , quel fou ! 
S'attaquer à Ton maître , & bazarder fon cou ! 
Et le mien , qui pis eft 1 Ah , le maudit eCclandre ! 
Qu'allons- nou& devenir! Le pins' grand cliâtimcnt 
Sera le digne fruit dt cei cmforteneiu j 

u 
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£t moi bien fot auffi de voulcnr entreprendre 
De retenir chez moi cette fière beauté ; 

- V<Hli ce qu'il m'en a co&té. 
'AflcmbtoDS nos pareas , allons cba votre mère ; 
Et tâchons d'aflbupir cette effro^Ie affaire. 

SAtiCHBTTE tk i'th oUmU. 

'Ah t GuillM I preo iMcn fdn de ce jeune officier ; 
n a tort , en effn * nais il efl bien aimable * 
n ^ fi bravel 



SCENE ri. 

GUILLOT fiul. 

x\H , otù , c'eft un homme admirable ! 
On ne pent mieux (e battre , oa ne peut mienit payer. 
Que j'aime les héros , quand ils font de Yefyècc 

De cet amoureux Qievalier ! 
Tai vu ça tout d'un coup. La Dame a ù tendrefle. 

l'aime i roît u& jeuAc guerrier , 
Bien payer fes amis , bien Tervir {à maîtrcŒt , 
Ceft comme il &ut me plaire. 
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j|S LA. PKUCESSB DE KAfARSE, 

SCENE VIL 
CONSTANCE, LEONOR , GUIILOT. 

COHSTANCX. 



Ou 



'V me rifagieti 
Hélai ! qu*eft derena ce guerrier intripide , 
Sont l'une gènèreufe & la valeur rapide 
Etalent tant d'exploits avec tant de vertu l 
tomme il me défendait ! comme il a combattu ! 
L'aurais -m vu? ripon. 

G y I L L o T. 

J'ai vu , je n'ai rîen'vil ^ 
Je ne vols rien encor. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 
L E o H o &■ 
Eb , va donc tlnfiïrnier. 

G V I L L o T. 
Oîi , Madame ï 
CONSTAMCB.' 

En tous lienib 
Va , vole , ripon donc : que &it - il f cours , anfitff; 
Aurait - il fuccombé ) Que ne puis • je à mon toor 
Pifendre ce héros 6c lui âuver le jour ! 

I,, E o II B. ' 

Hilas ! plus que jamais le danger efl extrême ; 
Le nombre était trop grand.' 

G V I L L o T. 

Çoatre un , ils itaieor dûb 

. ^— -'-■— • '■ Lso- 
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L E O N t> B. 

Peut - être qu'on vous cherche , &. qu'Alanût. eft pti*. . 

G « I L L. o T. 
Qui î lut ! vous vous moquez , U amit pris lui-mêm* 

Tous les Alcades d'un pays. 

AUez , croyex fans vous n»épr«idre , 
Qu'il fera mort cent fMS avant que de fe rendre; 

CONSTANCI. 

n ferait mort t 

L E o H l. 1 

Va donc. 

CONGTAHCZ. * 

{Ufirj.) Tâche de t'idaircic. 

Va vite. ... Il ferait mort ! 

L E H o K. , 

Je vous en vois frfcm'ir; 
Il le mérite bien , votre ame eft attendrie ; 
Mate, fur quoi jugez^-vous qu'il ait perdu la vie î ^ 

CONSTAVCE, 

ÎKl vivait , Léonor , il ferait près de moi. 
De l'hooneur qui le guide , il connaît trop U loi. 
Sa main pour me fen^ir par le ciel lifervie , 
M'abandonnerait -elle après m'avoir Jàuvèel 
Non . je crois qu'wi tout lems il ferait mon zppm.. 
. Puifqu'il ne paraît pas je dois uembler pour lui.. 

L B o N o K. 

Tremblez auffi pour vous , car tout vous eft contraire. 

En vain partout vous ûvez plaire , 
Par- tôiit on vous pourfuit , on menace vos jours ;. 

Chacun craifit ici pour fa tête. 
Le nu^tce du château qui vous donne uoe fête i 

îPo& 
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èfl LA PRINCESSE DE NAVARJKEi 

N'ofe Tons donner du fecours. 
Alanùr feol tous fèrt ; le refte vous opprime; 

COHSTAKCX. 

iQiie devient AUmir ? & quel fera mon f«t t 

L B o N o i:. 
Songez au votre , hélis ! quel tranfport tous aniaic! 

COKSTAHCB. , 

Léonor , ce n'eA point un aveugle tranfport * 

Ceft un feniiment légitime , 
Ce qu'il a lait pour moi. 



S C E H E Vin. 

CONSTANCE. LEONOR, ALAMIR. 

A E. A H I K. 

J'Ai fait ce que î'al dâ. 
Texéçutaîs votre ordre , & vous xrez vaincu. 

COHSt&NCB.T 

Tous n'6tes point bleffé ! 

A L A u I K. 

Le cic^ , ce del progice , 
De votre caofe en tout féconda la juHice. 
Puiffis un jour cette main , par de plot heureux coiçi; 
De tons vot ennemis voue ^rc un facrifice ! 
Mais un de vos regards doit les dtfarmer toot. 

COhstancb. 
Hilas ! du fort encor je refTens le couroux ; 
De vous ricompenfer il m'die la puîflance. 
Je ne puis qu'admirer cet excès de r^llanco. , 



Al« 

,,Coo'^lc 



COMEDIE • BALLET, ,^ 

A L. 1 M I t. 

Non ,, c'eft moi qui vous dois de la reconnaiflance. 

Vos yeux me regardaient , je combatiais pour voui * 

QluUe plus beUe récompenre ï 

COHST&NCB. 

Ce que j'entens \ ce que je 7oîs , 
Votre fort & le mien , vos difconrs , vos exploits i 
Tout éioatie moR ame ; elle «n cft confondue. 
Quel deffin nous raiTemble . & par quel noble effort » 
Par quelle grandeur d'ame en cet lieux peu connue , 
Pour nu leule défenfe afirontiez - vous la mon! 

Ie Duc db Foix. 
Et n'efi - ce pas affez que de vous avoir vûS 1 

CONST&VCB. 

Quoi, vont ne connaiflêz ni mon nom.ni mon fort; 

Ni mes malheurs , ni ou naij&nce ! 

L S D c c D B F I X. 

Tout <cda dans mon cœur eût -il ttt plus fert 

Qu'un moment dt votre prifence ] 

COHBTAUCE. 

Alamîr , je vous dois ma juAe conBance , 

Après des fervices fî grands. 
Je fuis fille des Rois & du ftng de Navarre ; 
Mon fort efl cruel & bizarre. 
Je fiiyais ici deux tyrans : 
Ibis vous de qui le bras protège l'innocence , 
A votre tour daignez vous découvrir. . 
A ^ A M I K. 
JmB foR juAe une fois me fit pour tous fervir, 
Mt et tMohnu n» lieDi lien de oaû^ançe ; 

Quoi 
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fa LA PRINCESSE DE NAVARJŒ^ 
Quoi ptûs-je cncor tous fecouiir I 
' IQiiels (ont ces deux tyrans de qui la violeoce 
Vous perfëcundi i la fois 1 
Don Pedre eft le premier i Je brare & rengeaoce^ 
Mais l'autre^ quel eft - il î 

COHBTANCl. 

L'autre eft le Duc de toixi 
Li Duc D8 Foix. • 
Ce Duc d« Foix qu'on dit & C iuae,& fi tendre l 
Eh que pourrai - je contre lui I 

CONStAKCB. 

'Alamïr , contre tous . vous ferez mon appui ; 
U cherche à m'enlever. 

Le Duc de Foix. 

Il cherche à vous défendre; 
On le dît , il le doit . & tout le prouve aflez. 

C N s T A N'C B. 

'Alamir !. Et c'eA vous ! c'eA vous qui l'excu&z l 

A L A u I B. 
Non , je dois le haïr ù vous le hu0cz. 
Vous étant otUeux , il doit l'être à lui- même ; 
Mais comment condamner un mortel qui vous urne 1 
On dit que la vertu l'a pu feule enflammer i 
STl eft ainfi , grand Dieu , comme il doit vous aimer ï 
On dit que devant vous il tremble de pmiire * 
Que fcs joun aux remo^ font tous lâcrifiis ; 
On dit qu'enfin lî vous le connaiflîez. 
Vous lui pardonneriez peut-itre> 

CohstAhce. 
Cefi TOUS feul que je veux connaître , 
Paiiez-BU» dé TOUS feul* ne trompez plus mes voeux. 
ht 
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VOMÊDIE- BALLET, M 

Lb Due ss Fotx. 
9Ui daignez ipai^ner un foldat nulbenreux ; 
j^ que je fuis dément ce que je peux panltrtî 

GONSTANCB. 

VonB tte* m hiros , & tous le paiaiâez. 
L.B Dvc BB Foix. 
Mon ùag.mt Eut rougir. 11 me condamne afléxî 

CONSTAHCB. 

K votre £ing cd d'une fouice obfcitre , 

U eft noble par Vos vertus * 
Et des ddlins j'effacerai l%jiire< 
Si vous êtes fortl d'une fource plus pnrei 
le... t. Mais vous êtes Prince, & ie n'en doote plus |J 
le n'en tcox que l'aveu ^lerefle me l'affinrCf 
Parlez. 

Lb Duc db Fotx. 
. J'obéis h vos Imx ; 
te voudrais ttre Prince > alors que je Vool Vdi« 
Je fuis un cavalier. 



S C E H E XX. 

ÇONStANCE, LE DUC DE FOIX, 
LEONOR , SANCHETTE, 



BanChbtte. 



Vo 



Ous i Vous Ctei UD traître i 
Vont n'ichdpperez pas , & je ptitens couiakre 
Pour qiù la ftie éoit , <pâ. vous trompiez des deux; 
U 
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ki LA Princesse zsb NAVÀàXÈt 

LrEbuCBXFotX. 

|c n'ai trompé perfonne , & fi je fais des vceox ; 
Ces voeux font trop nchés , & tremblent de pnaiS'tâ 
Ne jugez poîpt de moi par ces frïTotes )txau 

Une fite eA an hommage. 
Que 11 ^laftteJie , eu bifcn la vanité , 

Sins en prendre aucun aviniage; 

Quelquefois donne k la beauté. 
Si i'aîmaif , fi j'ofais m'ibandenner aux flanune» 
f>e cette paffion « vena des grandes aiAes < 
I^aimerûs conflammeni Uxa cfpqir de retour j 

le mêlerais dans le filence 
l4s p^us profonds refpeâs au plus ardent attoitf > 
J'ùmenîs on objet d'une illutire naifiance. 

SANCHETTEi fOrt, 

Mon p&'e ed bon Baron. 

Lb Duc di Poix. 
Un objet inginib 
Sahgrktte. 
le la fuis fort. 
■"■ IbDuc-deFoix^ 

Doux y Ski , éclairé , retenu t 
Qw joindrait Ans effort l'cfprit & nnnoccflcff^ 

SANCHETTEi part. 

Êil- ce moi } . ' 

LeDoëdeFoix. 
J'jimeiHS certain air de grandeur^ 
Qui produit le refpeâ fatis infpirer b craime , 
\À beauté fans orgueil , la vertu fans contrainte i 
L^uguOe majefté fur le vîfage empreinte, 
' Sont les voiles île U douceur. 

SakI 
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•VOMEÙJÈ- ÉÀlLEt. (y 

S A H G X s T T I. 

t3e h majcfti ! moi ! 

■LsDvcdbFoïj,. 

$i )'écoutais 10911 caur^- 
Si l'aimais , ['aimerù vne délicatcfla , ; 

Mais en brûlant avec tranCpott : 
£1 )e cacberaîs ma tendreffe , 
Cooune je dois cacher mes malheurs 6c aïoo fortî 

L E o N o B. 
Eh bien , connaifflez > vous la peribnne ^'il aime t 
ConsTaKce i Lionar. 
Je De me connais pas moi-méne,' 
Mon csur cil trop ému pour ofer vous portefï 



S C E H E X. 
MORILLO & les perfoonages pt^cidetBt 

HM o R I i L o. 
Élas tout cela fait trembler : 
t'a mère en va mourir , que devîïndra ma fiUct 
L'eafer ell déchaîné , mon château , ma famille f 
Mon bien , tout eft pillé , tout ell i l'abandon; 
Le Duc de Foix a fait itiveAtr ma maUbfli 

CONSTANCI. 

Le Duc àû Foix l Qu'entens-je ? O ciel , ta tyrannie 
Veut cncor par fes mains perfécuter ma vie ! 
M m I t t q. 
Bon ce n'cft • b que la moindre partie 
Pe ce qu'il nous fuit efliiyer» 
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%$ U PRiyCESSS DE NAi^ARtë * 
Un certaîii Du Gnefclin . brigand de foo médert 
ïurc de Relira > & Breton d'origine , I 

Avec fes fpadàffini , def crt Burgos cheniine. 
Ce naître Duc de Foix vient de l'affoder 

Avec tonte cette racaitlei 
Contre eux-, tout ptés d'Ici* le Roi ta jpierf ojref ( 

Et nous allons avoir bataille. 

OONSTANCB. 

AioTi donc -à mon fort je n'ai pu rififtef J 

Sod inévitable poUrfuite 

Dans le piège me précipite * 
far les mêmes chemins ehoifis pour l'éyitefi 
iToûjours le Dus de Foi» ! Sa funcfte tendr»ffe 
sa pire que la haine i il me pourfuii fans cefieJ 

MOXILI.0. 

Ceft bien moi qu'il pourfuit , fi vous le trouvex boù J 
Serait -ce donc pour vous que je fuis an pillage ï 

On fera ftuter ma maïfon. 
Eft • ce vous qui caufez tout ce maudit ravage t 
Qnelle perfonne étrange êtes -vous , s'it vOus pWt J 
Pour que les Rois & les Princes 

Prennent à vons tant d'intérêt , 
Et qu'on coure apris vous au fond de nos proTÏncesî 

COKSTANCt. 

le fuis infortunée, & c'eA affcz pour tous^ 
Si vous avez wn cœiir* 

SCEN^. 
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CÛMEDJÈ-SJlLtt. 



S- C E N E Xt. 

Lct aSeurs pticédens , an OFFICIER du Duc dc 
Foix , Saite. 

V O t V 1 a I t R. 

V tSfa à Tos geAoùjE , 
Madame , un envoyé du Due de Fotx mon iaaîtrtf } 

De fa part je iotts en vos mains 
Cette place , où Im"»!» il ifoùrak paraître : 
En fon nom je Tient reconnaître 
Voc coonnandcmAs (buTeraim. 
Mes foldatt fm» vo% Umx vont ^ arec all^eflé i 
Vois ' Aline toa voil* ganfer , o« (onit de ces licati 
Et quand le Duc de Foii combat pour vos beaux ymit t 
Mous rcfon^Mu ici da* 'joun de rotre Alt^ïs. 

M o t I t L d. 
Son AlteflelEh bonDieu>quoi Madame eA PrïnceUe ï 

1' r r t c I t X. 
Princefle de Tfavarre , & fbprfiffle UMÎtreOe 
De vos jours & des miens , Se de votre maUbn. 

COHSTAHCI. 
7e fuis bors de moî-mSme. 

M o & I L t D. ' 

Ah , Madadie , pardcrd.' 
Je tte icfte à rot pwds. 

L B fc o É. 

Vous yoAï reconnuëj 
. Ntm. Mil. y. Part. £ M»- 
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W LA PRINCESSE DÉ NArARllti 

MOKILLO. 

De mes deflêins coquets la finguUére iffliië ! 

Sanchettb. 
Quoi , TOUS (tes Princeffe , & fiite comme nowl 

L'OlIICIBl. 

Nouf attendons ici vos ordres i genoux. 

CONITâHCE. 

le reu grâce k rot foins , mais ils font isutSet i 

fc M crains rien -dam ces aziles; 
Alimir eft ici ; contre mes oppreffeurs 
le n'aurai pas beroin de nouveaux ii£m{aau 

L' » r I c I I ■.- '' 

Alamir ! de ce nom je n'ai point connaiffance ; 
Mais je reCpeâe en lui l'honneur de rotre choix } 

S'il combat pour TOtte d^fcnfe, 
Nous ferons trop heureux de fervir fous fet loïx; 
le vous ramène aulE vos compagnes fidèles. 
Vos premiers officiers , vos duies du palais , 
EcEi^pis aux tyrans , ils iious fuivent de prés» 
L 1 M o ■■ 
Ah ! les agr^bles nouvelles 1 

COMSTAMCK. 

Gel! jja'eft-ceqoe je vois! 

Les trois Graczs *»i« irovpt iT Amours & 
4t Plaifirs foraijftiu fur U fiim. 

I. s o M o s. 

Les Grâces , kf Amours I 
-LiDvcsxPoix; 
Ainfi Gifton jte Foix vevt vous &nrir toujours. 
Oa 4anfi. 

Skv- 
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COMEDiÊ- iÂLter. àf^ 

SAMCREtTt MU Due dt F»Xt 

( Inttnomptat U donft. ) 
Ce font doDC là fes domcAiqim I 
Que les Grands font heunux. & <|u'îli font maffù&fml 
Quoi de toute Piincefle eft - ce là li maifon } 

Ah 1 que j'en lois , je vous conjure i 
Qud cortège 1 quel train ! 

LsDucssFoit. 

Ce cortège eft un dofl 
Qui Tient des mains de la oature j 
Toute femme y prétend. 

SAHCHBÏTt. 

Puis -je y prétendre au£f 
Ib Duc di Fotx. 
Oui lanï doute , avec vous les Grâces font iâ ; 

Les Grâces fuiveot la jeunefle > 
Et TOUS les partagez avec cette Piinceflé. 

Sanchbttb. 
Il le Eut avouer , on nV point de pirent 

Plus agréable 9c plus galant. 
Vene£ quti je vous parle; eiplitpiez- mol dc paM 
Ce qu'eft un Duc de Fcmx , 8t tout ce <|m fe pa& i 
fteftet auprès de moi , contez- moi todt cela, 
El parlez- moi toujours , petidant qu'on daoiéra; 
( EUi ^affilé auprès du Dm dt Foix. y 

( On danfi. ) 

tES TROIS Grâces ehaauat, 

ta nature en vOus fdmurit , 

Pfès de vous nous fit naître ; 

Loin de vos yeux oons ne pottrions paraître : ' 

-■ ■ E a Nou» 
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M LA PRINCESSE £>£ NÂFARAS; 

Nous vou» fcnr«i» fidélcnwi» : 
Mais le cbarimnt Amour <fl notre premier maiirei 
{On Jm/e. ) 
*Ml pia Q ». A c t 9^ 
Vents ianem * triftet temp&te* , 

Fuyez de nos climats : 
Beaux îoui's , levez-vous fur nos ittM t 
Fleurs , mitkz fur nos pas. 
{On^anfi.y 
Eco , voix errante j '' 

' higère habitante 
De ee fèfdur , 
icà , Mt de l'Amour , 
bout roffignol , boi» épais , onde pure f 
képiiiZ avec moi ce que dit la nature i 
Il &ut aimer k fon tour. 
( On danft. ) 
ttR PLAïaiK^ 
{ParoUs fw m mtmuuy 
( Prtmitf eoHfUt. ) 
NoB , le pins grand empire 
Hé peut i«mplîr un cttut i 
Cbarmut vainqueur , t 

Pieu ftdaaeur , 
Ceft ton délire, 
Qui &it U bonheur. 
( On danfi. ) 

UNI BEIOBKE. I DN BeIGBX. 

I'aime,& je crains ma âamme.l Ah le refiis , h feinte , 
ïe-crwu<le repentir-^ 1 Ont des charmes puiflans; 

Teà-. DcfiïS 
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COMBDIÉ' 9ALIET. €9 

Tendre ddir, I Defirs naiflu» , 

PrenHcr pt^ir , | Combats cfau-muis , 

Dieu de mon ante , I Tendre comnùnte * 
Faî - moi moins gémir. | Tout feit les aouiu. 
( On danfi. ) 
V H A M o V R «Acm4(hrciwW «v<c U Chaur, 
DWJattè de ai benreu ISjour, 

Triomphe & faî grâce , 
Pardonne & l'ndace, 
P»donne \ l'imour. 
,( Oa <ûw/i. ) 

LS KIMB AMOVK. 

Toi CbbIc ai cauTe 

De «e q»'îl o& ; 

; Toi lêulc slliamas fw faoK 

Quel crime eft plus pardOniiaUe f_ 
Cefl celui de tes beaux yvox , 
Ed les voyant ton monel cA foupiJtU. 

L B c u a V B. 
E^Tinitide cet keuretfK (î^ur » 

Triomphe & £û gtace; .. ..- 
Ptrt^on^ k, L|»u|lace} 
Pardonne k l'amour. 
C O H s X A u CI. - . ■' 

On pardonne à l'amour » & non pas 1 Vaudacif, > 
Va téméraire amant ^ ennemi de ma race , 
Ne ponm m'àppailër jamais. 
lbDiicvbFoix. 
Je oonmA foo malheur , & (ans domc il VtbdUit \ 
Mû ftra- TOUS tofijenrs inexorable I 

£ 3 COH»-. 
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>• LA PMNCSSSS ne NAVAltXM, 

C ON s T A N C B. — 

Alamir , je vous le prometf. 
LBOucDxFoiy. 

On ne (aix point fi dellinée : 
Lh Devins ont prédit à votre ame étonnée, 
^l'un jour votre ennemi ferait votre vainqueur. 

CONSTAdCB. 

Los Derin* £e trompaient , âez - vous à mon conir. 
i z C H OB u R chantt. 
On diffère vunement ; 
Le fort nous entraîne , 
L'amour nom amène 
,^ âtal nmmefit, 
( Tnmptttês &jimhaUt. } 

CONSTANCB. 

Mais foil parte» ces cris, e«$ fou , ce bruit de guerre I 

H E R H A V D arrivant avec préeïp'ualioa. 
On marche , & les Françab précipitent leurs pu , 
Ils n'attendent perfonae. 

L s D u e D X F I X. 

Ils ne m'attcndrooi pas ; 
Et je voie '«vec e«x. 

COWITANCB. 

Les jeux & les combats 
Tour k tom- anjourd'biii-pirtirgent - ils h terre t 
Ob fiijrez - vous , où portez - vous vos pis 1 
' I I D D c D B F I z. 
Je fers fous les Français , Sl mon. devoir m*a|^>eUe ; 
Us combattent pour vous ; jugn s'il m'eft permis - 
De leâet ua. moment loin, d'un peuple fidelte • 
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COMÉDIE- BALLET, 7* 

Qui Tieot venu délîvrar de tout toi cDocmU. 

(y/ M) 

CONSTAMCZ i UonOT. 
Ah Lionor i cachons na trouble fi fiincAe. 
La liltetti des plenn eft tout ce qui ne f*fle< 

( £//n y^w. ) 

Sahchbttk. 
Sant M brave Alamir que devenûr UUs ! 
M o 1 I t L ». 
Que d'avaniuTcs , quels fracas ! 
Quels démons en un jour affcmblent des Alcides > 
Des Alamir , des Arinades , 
Des PriBeeftsfcdca ly^iii! 
Sanvhittb. 
Von allez donc auffi fervir cette Princeflê f 
■.V9HS fiûvMX Abmir , vous combattiez. 

M o K I t. L o. 

Qui»»)»? 
Quelque fot ! Dieu m'en ^de. 

8AMCKETTI. 

Et ponrqnm bob î 

H o b: I I. I. 0. 

Pourquoi} 
C'eft que j'ai beaucoup de &g«fle. 
PeoB Rois t'en vont combattre i cinq cent pas d'ici , 

Ce Tont des aSiaires ùtn belles, 
Mab ils pourront Tans moi terminer leurs querelles. 
Et je ne prens point de pvi>* 

Fin 4a ficoni ^Se. 

E 4 ACTE 
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7» i^ PRINCESSE DE NAVARRE, 

ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
CONSTANCE, LEONOR, HERNAND; 

Ql s « N o X. 
Uel eft notre defiin i 

H E B M A H B. 

DèUvniKe & TiAoire. 

■•C«KtfAH«l. 

Quoi « Don B«dK *ft ittUt r 

Max H A N B. 

Oui , rien, nopmt nab 

Contre un pf uplf «i po|ir h gloire , 
faut vaincre , & pour vous obda. 
On pourfuit les fuyards. 

Et ]e brave Alamîr 1 
P P ^ N A K p. 
Madame , on doit k C» pcrfonne 
ta moitîA du Aicccs ^c m graiid )«ur «eu* donne t 
• bvincible sus canbatt , eomme avx voos fbiittif , 
Il vole à la mtlie auffi - bien qu'aux aubades ; 
11 a traité roi ènDemis , . 
C»mnte il a traité Ua Aloadf s. 
U eft en ce moment avec te Duc de Foîx* 
Dont nos foldais charmés célèbrent les exploits ; 
Vai» il penfe i voui feule , & féatai de joye , 
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. COMEDIB -BAILET. f) 

A vos pie^ AUmîr in'eavojre t . 
Et je fens > comnw hiî , les innfp«m les plni dora , 
Qi('il atc deux fois vaincu pour votu. 

CoNtTAHCB. 

)« veux ^lîilumcni favoir île voire IwHcbe. . . i 

H I & M A v ». 
' Et quoi } Madaow ? 

t O.V * 1 à. n t M. 

Un feçroi qui me touche ; 
le veux lavoir quel eft ce gin^eux guerrier. 

H'e e n a n s. ■♦ 

Puis - je parler , Madwne , avec quelqse aOiirance î 

COJHSTANCI. 

Ab, parla; eft-ce à lui de cacher £i naiflâocel 
Qu'eft • it I Bipoiidex r noù 

H B X N A N D. 

Ceft un brave officier * 
Dont l'ame eft affn peu commaoe , 
Elle eA au - deiTus de Ion rang ; 
Comme tant de Français, il prodigue fen iang, 
il (c ruïne enfin pour faire & femma. 

I, B o N o X. 
Il la (en fans doute. 

Constance. 

Eh , quel eft fon projet t 
H I 1. H A H D< 
lyètre toujours votre fiijet;' 
D'aller \ votre coui , d'y fervir avec ii\t , 
&e coffiiNtm pour vous , de vivre & de mourir , 
De vous voir , de vous obéïr , 

' Ap, 



^.iCooglc 



^4 ^A PRINCESSE DE NAVARRE , 
Appirtcoir k tous , eft tout ce qu'il pritend. 

COKITANCB, 

Ail , le ciel lui devut un fort plus ^latint ! 
Rica qu'un fimple ofitcier ! miis dans cette occurrenet « 
Quel pirii prmd le Duc de Fois | 

H B X M A M D^ 

Votre pwti , le pirti de la Franee , 
Le parti du âMilleur des Roif . 

COMSTAHCB. 

Que n*olèr«-t-il point 1 que va-t-il entreprendre I 
Oiiva-i-ill 

H B l N A N s. 

A Burgos il doit bieitiât fe rendre. 
le cours vers Alamir; ne lui pourrai- je apprendre 
Si mon meflage eft Inen reçu \ 
Constance. 
Allez; & dîtes -tui que le coeur de Confiance 
S'intirefle \ tant de vertu. 
Plus cncor qu'i ma délivrance. 



S C E N $ I L 
CONSTANCE, LEONOR. 

RC O N * T A N C s. 
len qu'un fimple officier î 

L s o H K. 

Tout le nonde le dit. 

CONSTAMCB. 

Mm nmr tu peut 1« croiie , Se akhi front ea rougit. 
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.- VOMMDIE i SAtLXT. ^ 

L I O H O L 

TîgooTt de quel Iing k dcfltn 1> Ëùt naître. 
Mais on eft ce qu'on veut avec un fi grand coniTt 
Ccft k hii de choifir le nom dont il veut fiire ', 
Il lui fera beaucoup d'honneur. 

COMSTANCE. 

Que de venu ! que de grandeur ! 
Combien & ntodeflie illullre fa valeur ! 

L s o H B. 
C'eft pen d'être modefic , il &ut avoir encore 

De quoi pouvoir ne l'être pat. 
Mais çt héros a tout « courage , «rprit , appas ; 
yd a quelques dë&uis , pour moi je les ignore , 

. . Et vos yeux ne les. verraient pas. 
Tai vQ qujelques héros aflsz infupponables ; 
. , _ Et l'homme le plus vertueux , 

Peut eue le plui cnnuyeua ; 
Mais comnem réfifler Si dci veran aûnahles I 

COKSTAHCB. 

Alamii; fera moit:. malheur. 
Je lui dois trop d'cltime Si de recoonùflânce. 

L E 9 N Ô 1. 

D^a dam votre «but il a & récompenfe * 

Ten CTOti afles votre rougeur ; 
Cefi de-nbs fentimens le premier témoignage. 

CONBTAHCI. 

Ceft l'ioterpréie, de l'honneur. _ j_ 

Cet honneur anaqué dan* le fond de mon ceiur i 

S'en indigne Air mon vifige. 
O ciel ! que devenir , 3*4 était mon vainqueur L 

Je. U crains « je sw cnûM stoi-mémei 
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fC LÂ-KîlNCESSB DE KAWARtlEi 
Se tninble de Tiimer , &' je né Aùs s'il m'vmei 

L E H o 1. 

n voit que votre orgueil ferait trop oflenH ' 
Vtr ce mot dan|ereux , (i charmant & fi tendre ; - 
Il ne vous l'a pas prononcé , 
Mab qu'il (ait bien le faire eRtendre ! 

COKSTANCI. 

Ah ! (on refpeâ encor eft un charme de phis. 
AUmir ! Alamir a tentes tes vertus. 

L E o K X. 
Que lui manque- 1- il dont ) 

C H s T J, H CE. 

' Le haurd , h m^thmeé. 
Quelle injufliice ! â del ! . . . mais fa magnificeace , 
Ces fêtes , cet iclat , fes étonnons exploits , ' 
Ce grand air , lèi difcouis ^ Ton t»B mlaie ; iâ roU..H 

L E O K «! X. 

Ajoutez -j Tamour , qui pacle en fit d«&n(à. 
Sans doute il eft du fiiig des Rotfc 
Constance. 
. Tout me le ilit , À je le cniâfc ~ '. . 
Son amour délicat voidaic qua je rendlflé* 
A tant de grandeur d'âme , à ce nve fendc»^ ' 
Ce qu'ailleurs on îmm^ k iaa amUwMU 
Ab ! fi poar^jn'épromieFjil m'a cKhé f«éji«n^ ' 

S'il n'a ^awals -d'auve aitifice, 
S^il eft Prinn , i^il m'aime ! ... O del ! quc«e veut-on 1 



•t/» 
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. comédie;^ s AllMT. ff 

SCENE IIL 

CONSTANCE, LÏONOR, SANCHETTfc 

w Sakchïtti.. 

ITlAdame, i vos genoux, fooffrfi que \t me jetw.' 

Madame, protégez Sanchette; 
Je vous ai mal comiue , 8t pom-rant maigri moi » 
Je fentais du reTpeft, &ns favoir bien pourquoi. 
Vous voUi , je crois , Reine ; il ûut i tout le monde 

Faîte du bleu fi tout moment , 
A commencer par moi. 

CO^SfAMCI. 

Si le fort me féconde^ 
Ceft mon projet , du moins. 

L E o N o I. 

£h bien ,1111 belle enfintf 
Midune 1 des bontés ; quel bien fiut-il tous âirt I 

SAMc^HETtl. 

On dît le Duc de Foii vainijoeur ; 
Mais je prens peu de pm au dellln de, la guerre j 
Tout ceh m'épouvante , 8c ne m'impone guère j 
raime , & c'eA tout pour moi. 

CowitjiBret. 

Votre aimable caidtaT 
M"mtérefl« pour vous ; parlez , foyez fineère. 

SaNCHBTTHi 

Ah , je Atis de très bonne foi. 

Tùjm Alamir , Madame , & ï'ivals fQ lui pliit« ; 

Il devait parler à non p^re; 
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yt LA PRMCBSSE ÙÊtiÂf'AlUa, 

Jl «A de am parens j il vint M pour moL 

CoMtTAHCt/f uummi vert Léq/ue* 
Son parut', Léonor ! 

Sahcvitti. 

En écoutant nu plainte, 
DW profond dtplaifir TOtre ime lènblt atteinte I 

CoaitétiCt. 
U raîm^ ! 

Sancbbtts. 
Votre caur parait bit n apti I 

CONSTANCB. 

le TOUS ai donc perdue , illufion flatteufê I 

Samchb-ttk. 
Peut -on fe voir Priaceffe, & n'être pu heureuié f 

CoMtTANCB. 

Mêlas ï votre fimplîcité 
Croit que dans la grandeur eA la fêlkîti ', 
Vous vous uompezbeauGonpice jour doit vous apptendr* 
Que dans tous les états , il cft des malbaurcux. 
Vous ne connaiiTn pas mes deAins rigoureux. - 
Au bonheur , croyez - moi , c'efi ^ vous de pritendiv; 
Mon cœur , de ce grand joui , eA encor efirayè. 
Le ciel nu conduifii de dtfgrac* en dilgiace. 

Mon fort peut - il tire envié ) 
Sanchxttb. 

Votre Alteffe me £ùi pitié ; 

Maif je voudrais être i fa place. 
n ae tiendrait <fi'k vous de finif mon tourment. 
Alamir eft tout &it pour être mon amant. 
]e bénis bien le ciel que vous foyez prlnceflè ^ 

Il iàut na Frioce à votre Aluflè; 
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CfiMEÙtË - BAtlÈT. 79 

Uo finple gentiUiomme eft peu pour roi appu, 

Sfriez - TOUS affcz rigoureufe , 
Four ai'Ater oioa amant , en ne k prenant pu I 
Vous qui fêmblcz lï ginéreuTe [ 
Constance ayant un ptu rêvé. 
Allez f.'.ne crtignez rien , . . . quoi ! 1« iang roai unit? 

Sahchitti. 
Oui , Madame. 

CONSTAHCI. 

Il VOUS aime ! 
Sancbbttb. 

Oui, d'ibord il Fa iit^ 
Et d'abord je l'ai cru ; {ovBrex que je le croye : 
Madaine , tout mon cœur avec vous fe déployé. 
Chez Melîieiirs mes parens je me mourais d'ennui ; 
Il &ut qu'en l'èpourant , pour comble de ma joye. 
J'aille dans votre Cour vous fervir avec lui. 

Co'METANCE. 

Vous l avec Alamlr l 

S X N C H G.T T E. 

Vous connaiflez Ton zélé. 
Madame , qu'avec lui , votre Cour fera belle l 

Quel plailîr de vous y (èrvir ! 
Ah ! quel chdrme de voir , & fa Reine , & fon PrînÈe ! 
Un chagrin à la Cour donne plus de plaifir 

Que mille fêies en province. 
Mariez- nous , Madame , & fiites-nous partû. 

CONBTAHCB. 

Etouffe tes foupïrs , malheureufe Confiance ; 
Soyons en tons les tems d'gne de ma nallTance.... 
Oui # TOUS répoiifcrez . . .. ctMnpiez fur mon appui. 

*''''■■ Ah 
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So LA PRINCESSE DE NAyASMMt 
Aa Taillant Alamir je dois ma délÎTrance ; 
U a tout &it pour moi .... je vous unis k lui } 
Et TOUS ferez fa récompenfe. 
Sarcbbtti. 
Parlez donc à mon père. 

CoSSTAMCt. 

Oui. 

Sanghetti. 

Parlez aujoard'bu! t 
Tout ' i - l'heure. 

Constance. 
Oui.. . quel trouble & quel effort «ttâmeï 
Sanchette. 
Qnil cicès de bQjit£ 1 je tombe à vos genoux , 

Madame , & je ne fais qui j'aime , 
Le plu) Cncèrement d'Alamir ou de tous. 

( EUe fait Cliques pas four s'tn tUlir. } 

COHSTANCB. 

De mon fort ennemi la rigueur tR cooftante. 

Sanchette revotant. 
CcA i condition que vous m'emmènerez. 

Constance. 
Cen eft trop. ' 

Sanchbtte. 
De nous deux yom ferez fi contentr<- 
X à Lloner. ) 
ATcniffez • mcû , tous , lorfque vous paniree. 

{En s'en allant.} 
Que je fuis une heureufe fille ! 
Qu'on va au tefpeâer ce foir dans ma iàmille î 
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. COMEDIE - BALLET, U 

_ S C E K £ IV. 
C O N S T A N C E , L E O N Ô R* 

ACôNStAHCi. 
Quels maux diffiirens tous mes jours font livré* 1 
Léoilor ,coniiais-tu iha peine & iaoa outraee I 

L E H o B, 
le AippoMaîs , Madame , avec tranqulUùi , 
Les perfècutions , le couveilt , le voyage j 
j elluyais mime avec gàyetk 
Ces infortuitet de pafTage. 
Vûas mi iàites enfin connaître la douleuf j 
Tout 1« relie n'eft rien près des peines du cottf f 
Le vrai malheur eA fou ouvrage. 
C'o H t T AN c K. 
le fuis accoutumée ii dompter le malheur. 

L K o M t. 
Ainb par vos bontis , fa parente l'époufib 
U méritait d'autres appas. 

CONITAXCl. 

Si i'étais foa égale , hélas f 
Que mon ame ferait plotife ! 
Oublions Alamir , ùa vertus , fes attraits « 

Ce quil eft , ce qu'il devrait être « 
Tout ce qui de mon cvur s'dl prefifue rendu tHailTA 
Non , je ne l'oublwai jamais 
L s o H o >. 
Vous lie l'oublirez point 1 vous le cédez ! 

Ifffuv. Mil. Y. Fait, £ !C«WM 
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Sj la princesse de NAVARRE , 

CONSTANCI. 

Sans doutA 
L E e N o E. 
Hélas ! <iue cet effort vous coûte ! 
Mais ne ferait -il point un effort généreux. 

Non moins grand , beaucoup plus heureux î 
Celui d'Ètrt au - deflus de la gtïndeur fuprême ï 
Vous pouvez aujourd'hui difpofcr de Vous-même; 
Elever on héros, eft-ce vous avilir î 

Eft-ce donc par orgueil qu'on ûmel 
N'a- 1- on «(ue des Rois i ehoifirî 
Alamir ne l'eft pas , mais il cft brave & tendre. 

Constance. 
Non , le devoir l'eroponc , & tel cft l'on pouvoir. 

L E o N o K. 

Hélas, gardez -VOUS bien de prendre 
La vanité pour le devoir. 
Que résolvez -voits donc î 

' C o N s T A N Cl. 

Moi ! d'être- au defcfpoir , 
D'obéir en pleurante ma gloite importune , 
D'éloigner le héros dbnt je me fens charmer , 
De goûter le binhenr de f^re fa fortune . 
Ne pouvant, me livrer au bonheur de l'aimer. 
( On tnuid derrtirt U thiâtri toi bmt de tromptUa.} 
C H a V X. 
Triomphe Viftoire, 
L'équité nwrche devant nous ; 

Le ciel y joint la Gloire ,' 
L'ennemi tomba fo«s nos coups. 
Triomphe ViSoire. 
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COMÉDIE - ÈALIÊT. <) 

L B O H 1. 

ÈA-ce le Duc ds Foix qui prétend pu dei fttes* 
Vous metcK encor , Madame , au rang de fes coaqutte* 1 
Constance. 
Ah! je dérclle le parti. 
Dont h Viâoire a fécondé Tes armes; 
Quel qu'il foîi, Léonor , il eft mon ennemi. 
PuifTe le D\iç if f oi.x juvpur de mes allarmes ; 
PuifTent Don Pedre & lui l'un par l'autre pirir ! 
Mais , 3 ciel I çcmCorvn mon vengeur Alamïr , 
Dût - il ne point m'iioier , dû^- il cauler mes brnieS. 



S- C E H E V. 
LE DUC DE FOIX , CONSTANCE , LEONORJ^ 

MIe OtJC DE Foi^ 
Adame , les Français ont diïivri ces lieux ; 
Don Pedre «à defcendu dans la nuit éternella. - 
Gaflon de Foix viélorieux , 
Attend encor uqe gloire plus belle. 
Et demande l'honneur di paraître à vos yeux: 
Constance. 
Que dites- vous , Se qu'ofez-Tous ffl'apprendre \ 
11 paraîtrait en des lieux oti je fiits! 
Don Pedre eft mon , & mes ennui* 
Survivraient encor à fa cendre ! 
Le Duc pe Foix. 
GaAon de Foix vainqueur en ces lieux va le rendre] 
]'ai coixbatiu fous lui i j'ai vu dans ce grand, jour, 

F » C» 
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t4 i-A PRINCESSE DE NAVARRE , 
Ce que peut le courage , & ce que peut ramour. 
Pour moi , feul malheureux , ( Ti pourtant je peux l'être. 
Quand des joursplus fereitu pour vous femblcnt renaîti^ 
Pénétré , plein de vous , jufqu'au dernier foupir , 
Je n'ai qu'à m'éloigner , ou plutôt iju'i vous fuir. 

CONSTANCI. 

Vous partez! 

LeDucsbFoix. ' 

Je le dois. 

Constance. 
Arrêtez , Alainîr; 
LkDucsbFoix. 
Madame ! 

CoHSTANCE. 

Deinenrcz , je lâts trop quelle vue 
Vous condnifit en ce fèjour. 

Lb Duc de Foix. 
Quoi , mon aine vous eft connue î 
Constance. 
, Oui. 

Le Duc ûe FoiZ. 
" V<}ns duriez 1 - 

Constance. 

Je fais que d'un tendre retour 
On peut payer vos voeux. Je feis que l'innocence , 
Qui des dehors du monde a<peu de contiaiffance , 

Peut plaire & connaître l'atnour. 
Je fais qui vous aitniez ,& même avant ce jour.. ^ 
£lle eft votre parente , & doublement beureufe. 
Je ne m'étonne point qu'une ame vcrtueufe 

Ait pu vous cliérir à fon tour. 
Ne partez point , je vais en parler à là mère. 
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La doter 'richcmcat , eA le moins que je doi ; 
Devenant votre époufe elle me fera ch£re ; 
Ce que vous aimerez aura des droits fur moi. 

Dans vos en&ns je chérirai leur père ; 
Vos parens , vos amis , me tiendront lieu des miens ; 
Je les comblerai tons de dignités , de biens. 
Ced trop peu pour mon coeur, & rien pour vos fervicH.' 
Je ne ferai jamais d'aflez grands facriâces; 
Après ce que je dois à vos heureux Recours , 
Cherchant i m'acquitter je vousdcvrai toujours. 

Le Dvc de Foix. 
Je ne m'attendais pas à cette récompenfe. 
Madame, ahl croyez -moi , votre reconnailiûinc* 
Pourrait me tenir lieu de plus grands châtimeqs. 
Non , vous n'ignorez pas mes fecrets fentimens ; 
Non, vous n'avez point cru qu'une autre ait pu me plâtre* 
Vous voulez , je le vois , punir un téméraire ; 
Mais lailTez-lc i. lui-même, il efl aflez punî. 
Sur votre renommée , à vous feule affervi , 
Je me crus fortuné pourvu que je vous vifle j 
Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yetn ; 
le vous vis dans Burgos , & ce fiii mon fupptice. 

Oui, c'ell. un châtiment des Dieux, 
D'avoir vu de trop prés leur chef- d'oeuvre adorable: 
Le relie de la terre en eft infu portable : 
Le ciel ell fans clarté , le monde eft fans doutfeurs : 
On vit dans l'amenume , on dévore fes larmes ; 
Et l'on eft malheureux auprès de tant de charmes , 

Sans pouvoir être heureux ailleurs. 

F 3 CoMSr 
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«s LA PRWCESSE DE NAVARRE, 

COHSTANCE. 

Quoi , je ferais li caule 8c l'objet de vos peines ! 

Quoi , cette innocente beauté 

Ne TOUS tenait p» dans Tes cliaines ! 
Vous olez .' 

Le Duc db Foix. 
Cet aveu plein de rimidiiè , 
Cet aveu de l'amour le plus involontaire , 
Le plus pur ï la fois , & le plus emporte , 
Le plus refpeâaeus , le plus fur de déplaire ; ^ 

Cet aveu malheureux peut - être a mérité 

Plus de pitié qiic de éolére. 
Constance. 
Alamir y vous m'aimez ! 

Lb Duc db Foix. 

Oui , dès longtems ce cœur , 
D'un fén to&jours caché brûlait avec fureur; 
De ce' coeur éperdu voyez toute ryvrcfli; ; 
A peine encor connu par ma faible valeur , 
Né ûmplev^avalier , amant d'une Princ^e , 

Jaloux d'un Prince & d'un vainqueur, 
lé vois le Duc de Foiic amoureux , plein de gloire. 
Qui , da grand Du Guefclin compagnon fortuné , 

Aux yeux de l'Anglais concerné , 
Va vous donner un Roi des mains de la Viaoire. 
Pour toute récompenfe , il demande à vous voir ; 
Oubliimt fes exploits , n'ofant s'en prévaloir. 
Il attend fon arrêt , il t'artend en filence. . 
Moins U efpére , & plus il femble mériter ; 

Eft-ce à moi dé rien difpuier 
Contre fon nom , fa gloire , & furtout fa conftance T 
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C0KSTAN«E. 

A quoi fuis • je réduite ! Ahmir , écoutez ; 
Vos malheurs (ont moins grands que mas calamités^ 
Jugez -en ; coocevez mon deferpoir extrême. 
Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais 
Ni le Duc de Foii , ni vous-même. 
Je. vous ai déjà dit à quel point je le hais , 
Je vous dis encor plus ; Ton crime impardonnable 

Excitait mon julle couroux ; 
Ce crime jurqu'icî le fit leul baïflible * 
Et je crains it préfeni de le haïr pour vous. 
Après un tel difcours , il faut que je vous quitte. 

Lb Duc de Poix. 
Non , Madame , arrêtez ; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui paffe mon cfpoir. 
Donner pour vous ma vie , eA mon premier devmr; . 
Je puis punir encor ce rival redoutable. 
Même au milieu des fiens je puis percer fon flanc , 
Et noyer tan^ de maux tlans les flots de iaa £uig; 
Ty cours. 

Constance. 
Ah ! demeurez , quel projet effroyable l 
Ah 1 refpeâez vos jours à qui je dois les mieis ; 
Vos jours me font plus chers que je ne hais lot Tiens. 

LeDdcdeFoix. 
Mais eft-il en effet fi fîjr de vorre hatne I 

Constance. 
Hélas 1 plus je vous vois , plus il m'eft odieux. 
Le Duc de Foix ft jitiaiu à genoux, fr 
préfintàhr/b» ipte. 
Funifl'ez donc fon crine en terminant fa peine, 

" F 4 Et ■ 
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M LA PRIN<fESSE DE NAVARRE, 

El puîfqu'il doit mourir , qull expireii vos yeux. 

21 bénira vos coups ; frappez , que celte épée 

Pal vos divines mains foit dans fon fâng trempée , 

Dans ce fang malheureux , brûlant pour vos attraits. 

Constance ranêtant. 
Gel ! Alamir , que vois-je , & qu'avez-vous pu dire 1 
Alamir^mon vengeur, Vous par qui je refpire...... 

Etes-vouï celui que je hais î 

t s Duc DS EoijC> 
7e luis c«lui qui vous adore ; 
Je n'ofc prononcer encore . 
Ce_nom ha! longtems , & toujours dangereux ; 
^lùs parlez , de ce nom hut - IL que je jouilTe I ~ 
Faudra - 1 ' U qu'avec moi ma mort l'enrevelifTe , 
Ou que de tous les noms il foit le plus heureux I 
Tattens de mon deAin l'arrit irrévocable ; 
Faut -il vivre ? &ut-il mourir î 
Constance. 
liù vous connaiflant pas je croyais vous haïr; 
Votre oSeate à mes yeux fembtalt inexcufable; 
Mon coeur k fou couroux s'était abandonné ; 
Mais je fens que ce coeur vous aurait patdopné,' 
S'il avait connu le codpable. 
tEOncsEpoix* 
Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire & mon bonheur î 

Constance. 
Pc DoD Pedre &' de moi vous êtes te vainqueur. 



MaPci^ 
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'SCENE VI. 

MORILLO. SANCHETTE, HERNAND; 

& les aâeurs de la Icéne pricidente , Suite. 

AM o R I L L o. 
Lions , une Princeflc efl bonne i quelque cbofe j 
Puirqu'etle veut te mauier. 
Et que ton bon cœur s'y difpôre , 
Je vais au plus vite , & pour caufe , 
Avec Alatnir te lier , 
Et conclure à l'inftant la chofe. 
^ Afptrctvitnt Alamr qui parle bas , & qui emha^ 
Ut giaoux de la Princejfe. ) 
Oh 1 oh \ que bit donc là mon petit ofiicier l 
Avec elle tout bas il caufe , 
D'un air tant Toit peu ^milier. 

Sanchetti. 
A genoux il va la prier 
De me donner ï lui pour femme : 
Elle ne répond point , ib font d'accord, 

COHSTANC£ au Duc dt Foïx , à jui tUe 
parlait bas aupararvant. 

Mon ame. 
Mes Etats , mon deflin , tout eA au Duc de Foix ; 
Je vous le Sa encor , vos vertus , vos exploits 

Me font moins chers que votre âamme.' 
^Sahchbtte. 
\» Duc fia Foix î Mon père , avez - vous eatcudu \ 
Mo- 
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90 LA PRINCESSE DE NAVARRE, 

H O K I L L O. 

Lui ,Duc de Fois lie nocques^tut 
U cft notre parcHt. 

Sakchstte. 

S'il allait M plus l'*tre i 

H E K H A ir D. 

n TOUS âut avouer que ce héros mon inaitre , 
Qui fiit votre parent pendant une heure ou deux* 
Efl un Prince puîlljnt Triant , viSorieux ; 
Et qu'il s'efl ii\t enfin connïitre> 
Le Duc de Foix m ft retournant vtrs Hernani. 
'Ah ! dites feulement qu'il eft un Çrince heureux ; 
Dites que pour )ainais il confacrc les voeux ' 
A Cet objet charmanc liotré unique eCpirance > 
La gloire de rËfpagne , & l'amour de la France. 

San chçttb. 
Adieu mon mariage! Hélas trop bonnement. 
Moi l'ai crû qu'on m'aimait. 

M X I L L o. 

Quelle étrange iournie ! 
Sanchettb. 
A qui ferai - je donc ! 

Constance. 

A ma Cour amenie , 
Te vous promets no établiffcment ; 
J'aurai foin de votre hymënie. 
L E o K o K. 
Ce fera , s'il vous plaît , avec un autre amant. 

Sawchbtte à la Priaceffe. 
Si je vis à vos ^cds , je fuis trop fonunèe. 

M«r 
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M & I L L 0. 

Le Duc de Foix , comme je voi , - 
Me fùhk donc Hionneur de le moquer de moi. 
Le Dtrc Di Foix. 

Il Ëtudra bien qu'on me pardonne. 
La Vîâoire & l'Amour ont comblé tous nos Tteu 
Qu'au plaifir déformais ici tout s'abandonne : 
Conftance daigne aimer , l'univers eft hetlreux. 

Fin dtt irotJiéiHt alft. 



DIVER. 
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DIVERTISSEMENT 

aUI TERMINE LE SPECTACLE. 

Lt théâtre repri/tate Ut Pyréniti , l'AMOUR defiend 

fur an char , fin arc k la main. 

DL'A M O O R. 
E rochers enuffés , amas impénétrable , 
ImmenCe Pyrénée, en vain vous féparez 
Deux peuples généreux à mes Ivic confacrés ; 

Cédez à mon pouvoir aimable ; , 

Ceflez de divîfer les dimais que j'unis ; 

Superbe montagne , obéis ; 
DiTparaiflêz , tombez , impuiffante barrière. 
Je veux dans mes peuples chéris, 
Ne voir qu'une Emilie endère. 
ReconnaiSez ma voix & l'ordre de Louis : 
DifparaifTez , tombez , impuilTante barrière. 
CaavXD'AuovKB. 
DifparailTez , tombez , impuiflante barrière. 
{ La montagne iahime infcnjtblement , Ut aSeurt ehatu 
tant £■ dànfans fur U théâtre qui iCefi pas enetr orai,') 
l' A M V K. 
Par les mains d'un grand Roi , le fier I^eu de la guerre 
A vil les remparts écroulés , 
Sous les coups redoublés 
De ion nouveau tonnene ; 

U 
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Je dois triompber i moa tour : 
Pour changer tout fur la l'erre , 
Un mot fuffit i l'Amour. 
Chœur dts fuivant de rAmoHri 
DiCparailtez , tombez , impuilTante barrière. 
Il fi firme à la place de la moniagne un vapi-m^nî- 
fiqiu temple eenfacri à t Amour , au fond duquel efi m 
trône que C Amour occupe. 
Ce temple ejl rempli dt quatre ijttadrilUs diflin^ies par 
leurs habits 6- par leurs couleurs ; ihaque jnûdrUle 4 
fes drapeaux. 

Celle A F R A N C E parte dans fon drapeau pour devifi 

un lis entouré de rejtiioas. Lilia per orbem. 
t' Espagne .un foleil & un parilie. Sol é Sole. 
La quadrille de Naples. Rec«pit & ftrrat. 
La quadrille de DdN Philippe. Spe & anûiM,' 
( Oa danfe. ) 
( Paroles fur une Chacomt. ) 
Autour , Dieu charmant , ta puîflkncs 
A formé ce nouveau fipur i 
Tout relient ici ta puiffance , 
Et le moade entier cft ta cour: 
Une FbaMçaiSb. 
Les vrais fujets du tendre Amour 
Sont le peuple heureux de la France; 

LE C H (E u R. 

Amour , Dieu charmant . ta puîŒiacA 
A formé ce noureau féjour,&c 

(M 
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,( On danft. ) 
jtprh la dknf* v N E voix ckanU alltriudvtmit/ 
avK U Chaur. 
Mara f Amour font nos Dîein, 
Nous tes fervoiu tous Aeox ; 
*-♦ ' 
Accourez df>rés tint d'allarmes; 
Volez , pUifirs , en&ns é«t cieux , 
. Au crî de Mirs , au bruit des armes t 
Mêlez vos (bas harmonieux *. 
A tant d'exploits, viâoricux, 
Plailirs , mefurez tous vos channes^ 
( On danfi. ) 

C H (X U R. 

La glpîre toû)Ours nous appelle) 
Nous nurchoos fous Tes éiendars , 
Brûlant de IVdeur la plus belle 
Pouf Louïs , pour l'Amour & Marsk 

J> u o. 

QurnuDC plai£rs * nobles haïaids , 

Quel peuple vous eft [rios fidelle ! 

Chœur. 

Mars , Amour font nos DieuXy 

Nous les Ter vous tous deux. 

( On coiuimu la ianfe. "y 

Amoitr , Dieu des^éros , fois la fourcé ficonde 

De nos exploits viâorieux ; 
Fai tràjonrs de nos Roi* , les premiers Rois du monde % 
jComroe 
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Comme M l'es des autres Dieux. 
< On danfe. ) 
VK Ër^A«ltpt, ft UN Naiolitaiit. 
A ']uavs de la France 
Recerons nos Rois, 
Que la tcAme TaiUance 
Triomphe fous 1m sitmes Imx.' 
( On danfi. ) 
C Âir dt avmpttus fuivt d^un air dt mufitui. Parodia, 
fur run Sf e»utre. ) 

Un FKANtAIS. 

Hymen , frère de l'Amour, 
Defcen dans cet heureux réjour* 

Voi ta hrillante fête 
Dans ton empire le plus beau , 
_ Ceft la ^«ire qui l'apprite , 
Elle atiume ton fl^ibean. 
Ses lauriers ccigneÀ ta tête. 

Hymen , frère de l'Amour , 
Defcea dans cet heureux fêjour. 
( L'H.yMlN dtfetnd dans un char nccompipti de 
tAHOVK., pendit ^Ut le ChàiiT chaatt ; tUrMES 
& /" A M O U K foTVunt une danfe earaSiriJie ; Us fi 
fuyent , ils ft cfutfint tav â tour ; ili fi réuaiffaU , 
Us /emiraffint £■ changent de fiambeau. ] 
D V o. 
Oumunt hj^en , Dieu tendre , Dieu fidelle» 
Sois la fource iterneile 
Du bonheur des humalus ; 

Ri- 
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Régnez , race immonelte , 
Féconde en SouTenini. 

FlIMIBKI TOIX. SeCOHDI TOtX< 

Donnez de juAes toix. Triomphez par les arinei 

PKEUtIKI TOIX. 

Epargnez tant de Tang , cffuyeï tant de larmes. 

Sic ONDE TOIX. 

Mon , c'eft i U Viâotre à nous donner la pùx, 

EnftmhU. 

Dans vos mains gronde le tonnerre * 

Effrayez ) , 

^^ 1 la terre. 

Frappez to* ennemb , répandez vos bien&its. 
( On rtprend. ) 
Chanw^nt hymen , Dieu tendre , &e. 
( On danfn ) 
Ballet geneeal ses i^iiatxe Q.VAi>ltLLtti 

GRAMaCHUUR. 

Régnez , race immortelle , 
' Féconde en Souverains » &Gi 
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PREFACE. 

Après une vidoire figiialee , après la prife 
de fept vilies à la vue d'une arniée enne- 
mie , & la paix offerte . par le vainqueur ; le 
fpei^acle le plus convenable qu'on pût donner 
au Souverain & à la Nation , qui ont fait ces 
grandes avions ., était le Temple de la Gloire. 

' l\ éraie tcms d'eflayer lî le vrai courage , la 
modération , k clémence qui fuit la vi^oire , 
la félicité des peuples , étaient des fujets aufiî 
fufccptibles d'une multque touchante , que de 
limples dialogues d'amour, tant de fois répétés 

•réus- des noms différéns, & qui femblaicnt ré- 
duire à un feul genre la poéGe lyrique- 
••- he célèbre Metafiavo , dans la plupart des fê- 
tes qu'il compofa pour la Cour de l'Empereur 
Charles VI , ofà faire chanter des maximes de 
morale , & elles plurent ; on a mis ici en atftton, 
ce que ce génie (îngulier avait eu la hardielTe 
de préfenter , fans le fecours de la fi<fUon & 
finis l'appareil du fpeclacle. 

Ce n'eft pas une imagination vaine & roma- 
nefque que le tronc de la Gîoitfi , élevé auprès 
du féjour des Mufes , & la caverne de l'En- 
vie , placée entre ces deux temples. Que la 
Gloire doive nommer l'homme le plus digne 
d'être couronné par elle , ce n'eft Ik que l'image 

fen0t>le du jugement des honnêtes gens , donc 

" ■ " l'ap- 



.vGooglc 



V \ t i k c t. ' 59 

l'approbation eft le prix le plus flatteur que 
puiflènt fe propofer les Princes s c'eft cette eftime 
des contemporains , qui afîure celle de la pofté- 
rité ; c'eft elle qui a mis les Tittts au-deifiis des 
Domjtjens , Lottis XII au - deffiis de Lnuis XI , 
& qui a diftingué Henri IV àc tant de Rois. 

On introduit ici trois efpècea d'hommes qui 
fe préfentent à la Gloire , toujours prête à re- 
cevoir ceux qui le méritent , & à exclure ceux 
qui Ibnt indignes d'elle. 

Le Tecond aiîle défigne , fous le nonl de Be- 
lus, les conquérans injuftes & fanguinaires dont 
le cœur eft taux & farouche. 

Bélns cnyvré de Ton pouvoir , méprifant ce 
qu'il a aimé , facrifiant tout à une ambition 
cruelle , croit que des actions barbares & heu- 
reufes doivent lui ouvrir ce temple ; mais il ert 
eft chaflë par les Mufes qu'il dédaigne , & par 
les Dieux qu'il brave. 

Bacchus conquérant de l'ïndé , abandonné à 
la mollcfle & aux plaifirs , parcourant la terre 
avec fes Bacchantes , eft le fujet du trolfiéme 
ade. Dans ryvrefle de Ces palfions , à peine 
cherche- 1- il la Gloire ; il la voit , iî en eft 
touché un moment ; mais tes premiers honneur^ 
de ce temple ne font pas dits à un homme qui 
a été injiiftc dans fes conquêtes & effréné dans 
fes voluptés. 

Cette plaèe cft due au héros qui paraît an 
quatrième ade ; on a choilî Trajan parmi lea 
Empereurs Romains qui ont fait la gloire de 
Rome &. le bonheur du monde. Tous les hiito* 
jriens rendent témoignage que ce Prince avait les 
G 3 ver- 
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vertus militaires & fodables > Se qu'il l«i 'coii*~ 
Tonnait par la juflice ; plus connu encor pac 
fes bien^its que par Tes vï^cnres. Il était hu- 
main , acceiBble ; Ton cœur était tendre, & cette 
tendreûè était dans lui une vertu ; elle répan- 
dait un f:harnie inexprimable fur ces grandes 
qualités qui prennent fouvent un caraâère de 
dureté , dans une ame qui n'eft que jufte. 

11 favait éloigner de lui la calomnie : il cher- 
chait le mérite modefte pour l'employer & le 
récompenfer , parce qu'il était modefte lui-mê* 
me } & il le démêlait , parce qu'il était éclaiHL 
il dépofait avec fes amis , le fiafte de l'Empire? 
fier avec fes feuls ennemis } & la clémence pre- 
nait la place de cette hauteur après la vidoire. 
Jamais on ne fut plus grand & plus llmple< 
Jamais Prince ne goûta comme lui , au milieu 
des foins d'une Monarchie immenfe , les dou- 
ceurs de la viô privée & les charmes de l'a- 
mitié. Son nom eft encor cher à toute la terre ; 
fd mémoire fait encor des heureux , elle infpire 
une noble & tendre émulation aux cœurs qui 
font nés digues de l'imiter. 

Trajau dans ce poème , ûnli que dans fa vie > 
ne coure pas après la Gloire i il h'eft occupé 
que de fon devoir , & la Gloire vole au-devant 
de lui i elle le couronne , elle le place dans fon 
temple , il en &it le temple du bonheur public - 
Il ne rapporte rien à foi , il ne fonge qu'à être 
le bienËiiteur des hommes j. & les éloges de 
l'Empire entier viennent le chercher , parce qu'il 
ne cherchait que le bien de l'Empire. 

Voilà le plan à» ce»t fète^U e(t au-delTin 
de 
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de Texécudon « & au • deflbus du fujet i mais 
quelque ^blement qu'il foit traicé , on fe flatte 
d'être venu dans un tems où ces {èulcs idées 
doivent plaire. 
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ACTEURS ET ACTRICES 

CBANTANS DANS TOUS lES CHŒURS. 

DU CÔTÉ DU Roi, i ducôtédelaReinej 

Huit femmes «t feize I Huit femmes Se fciie 

Jiommïs. I hommes. 

Mufettes , haut - bois , baflons. 



ACTEURS CHANTANS mu premitr sSei 
L' É N V I E. 
APOLLON. 
Une Mufe. 

Démens de la fuite de l'Envie. 
Mufes & Héros de la fuite d'Apollon. 

ACTEURS DANSAl^S au frim'ur aSe^ 
Huit Démons. 
Sept Héros. 
Les neuf Mufes. i 
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LE TEMPLE 

D E. 

LA GLOIRE. 

ACTE PREMIER. 

Lt théâtre reprifente la cavcrnt de /"Envie. On voit à 
travers Us ouvertures de la caverne , une partie dit 
Temple de la Gloire qui efl dans U fond , fi* les 
kerceaux des Mufts qui font /ur les aîl(s. 

L* E N V I E & fcs fuivans , une torche à U main, . 

PL' E N V I. E. 
Rofoods abîmes du Ténare , 
Muit affreufe , éto'nelle nuit. 
Dieux de l'oubli , Dieux du Tartare ; 
Eclipfez te jour qui me luii. 
Démons, apportez- moi votre lecours barbare, 
Contre le Dieu qui me pourfuik 
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lAf Muiès & la Gloire ont élevé leur temple 
Dans ces paiiibles lieux : 
Qu'iTcc horreut )e les contemple ! 
Que leur ^dat bleffe mes yeux ! 
Profonds iMmes du Ténare , 
Nuit affi-eufe , étemelle nuit , 
Dieux de l'oubli. Dieu du Tartare, 
Eclipin le jour qui me luit ; 
DiiiioB»t*PPO"^-o*o> votre fecours barbare» 
Contre le EKeu qui me pourfdi. 
S D I T B D B L' E H V I E. 
Kotre gloire eft de détruire , 
Notre fort eft de nuire ; 
Nous alloiù leoverfcr ces affreux monumens. 
Nos coups redouubles 
Sont plus idéritables ■ 
Qne les traits de la mort & le t>ouvoir du tems. 

L" E K V I E. 

Hjtez - TOUS , vengez mon outrage; 
Dtt Mufes que je hais embrafez le bocage * 

Ecrafez fous ces fondemens. 
Et la Gloire , & fou temple y Se (es heureuk en&nt. 
Que je hais encor davantage. 
Démons ennemis des vivans , 
Donnez ce fpeâacle i ma rage. 
Lts fuïvans dt PEvviE danfent 6- forment un SdUtt 
fiptré ; un Hiroi vUnt au mUitu de ctt FurUs ^.iton- 
nits à fon approche ; il fe voit interrompu par les/ùl- 
vaut de TEnvie, ju veulent en vain Fegrayer. 
AïOfcr 
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ArottOH «fn., fdvl dts Majis , ie demi-DUttx ^ 
dt Hirot. 

A P O [. L H. 

Arrêtez , moliflrM fiirieux. 
Fiû mes traits , crain mes feux , implacable Furie. , 

L' E K -f I K. ■ 

Non , nî les moneb , ni les diemt 
Ne pourront défàrmer l'Envie. 

-Apollon. 
Olès-tu fuivre encor mes pasi 
^es-ta loutemr l'éclat de ma lumière! 

l' E H T I B. • 

7e troublerai plus de climats, 

Qne tu n'en vois dans ta carrière. 

A F L L e H. 

Miriét Se demi - Dieux , vengez - moi * vengez - vous. 

Its HeKOS & Us dtmi-Dùttx faî0eiu i'EMVie. 

L' E If V I K. 

- Non , c'eft en vain que l^n m'arrête; 
Apollon. 
Etonffi» ces ferpens qui AiBeot fur fa tète. 

L' E H V I B. 

lis ren^tront cent fois pour fervir mon coucont- 

Apollon. 
Le ciel ne permet pas que ce monflre périme , 
II efl immortel comme nous : 
Qu^it foudre un éternel fupplice ; 
Que du bonheur du monde il fbit Infortuné ; 
Qu'auprès de la Gloire il gémiUe « 
Qu'à fon tiône il foîi enchaîné. 

VAntrt 
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L'Anire dt l'Envii s^oavrt , & laiffi reir le feiBfJË 
de la Gloire. Cn ttnchaine aux puis du iront 
I de ettu Ditjft. 

Chceux des Muses & demi-Dieux. 
Ce monflre loûjoui^ terrible 
Sera toûjoiirs abattu : 
Les arts , ]> gloire , U vertu 
Nourrtroni ù. rags. inflexible. 

Apollon aux Mufis. 
Vous , entre fa caverne hQrrible 
Et ce temple où la Gloire appelle les grands cœurs ^ 
Chantez , ftlles des Dieux , fur ce coteau palfible : 

La gloire & les Mufes foni ïbeurs. 
La cavernt de f E n v i e achève de difparaîire. On voit 
les deux eèieaux du ParnaJJe. Des berceaux ornés de 
guiitaadei de fUws , font à mi' côte ; & U fond du 
théâtre ejl compofi de trois arcades de verdure , à travers 
UfqueUcs on voit le temple de la Gloire dans le lointaitt* 
Apollon continue. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes * 
Charmez , inflruifez l'univers , 
Régnez , répandez dans les amcs 
La douceur de vos concerts. 
Pénétrez les humains de vos divines flammes. 
Charmez , inUruifez l'uiivers. 
Danfe des Mufes 6- des Héros, 
ChceukdesMuses. 
. Nous calmons les allarmes , 
Nous cbaoïons , nous donnons la paix ; 



Matl 
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Mais tons les coeurs ne font pas iùa 
Pour lisntir le prix de nos charmes. 

UNE Muse. 
Qu'à' nos loix à jamais dociles , 
Dans nos champs , nos tendres pafleurs 
Toûjonrs fimples , toujours tranquiles , 
Ne cherchent point d'autres honneurs : 
Que quelquefois , loin des grandeurs , 
I^s Rois viennent dans nos azites. 

CHœuK DES Muses.. 

Nous calmons les albrmes , 
Nous chantons, nous donnons la paix ; 
Mais tous les coeurs ne font pas faits 

iPour lentir le prix de nos charmes. 

Fin du premier ode. 
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.ACTEURS CBANTANS m fitond aflc. 

L I OIE. 

À R S I N E , confideate i* Luiie. 

Bergen 6c Be^^rcs. 

Une Bergère. 

Un Berger. 

Un Murc Bc(;ger. 

B É L U S. 

Rois capiiâ. Se Toldati de U fuite de Bèlui. 

APOLLON. 

Les neuf Mufits. 



ACTEURS DANSAXS su ficond aSt. 
BcTgas & Bergères. 



ACTÏ 

u:n;K.,CoO'^lc 



BELA GLOIRE. 



ACTE II. 

tt thédtrt rtpréfinu le bocMfi d*t Mufet. Les Jeux cS- 
tét du théâtre finu formât dis dtux collines du Par' 
nafft. Dts berceaux entrelaffis de lauriers €> defieurs^ 
régaens ^ur lé pinthai* des colliaes ; au- dijjous font 
des pattes percées i jour , ornées conane les berceaux, 
dans lefyiullis font des Berfers & Sirgères ; le fond 
efi eompofi de trois grands berceaux en arckiuQurt. 



LIDIE , ARSINE , BERGERS ET BERGERES. 

OVl D 1 E. 
Ui , -parmi ces Bergers aux Mufes confaciis , 
Loin d'un tyran ruperbe & d'un amsnt volage , 
H, trouverai la paii , je calmerai l'orage 
Qui trouble mes fens déchirés* 

A X s I K s. 

Dans cet retraites pailibles* 
Les Mufes doivent calmer 
Les cŒuis purs , les cœurs feofibles , 
Que 11 cour peut opprimer. 
Cependant vous pleurez , voire oeît en viin contempla 

Ces bols , ces nymphes , ces pafleurs ; 
De leur. tranquillité fuiv«x l'heureux exemple. 

L I » I E. , 

1» Gloire a vers ces lieux ùlz élever foo temple ; 

U 
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La honte habite dins mon coeur ! 
La Gloire en ce iour même , au plus grand Roi du mond^ 
Doit donner de les mains un laurier immortel ; 
Bélus va l'obtenir. 

A K s I K B. 
Votre douleur profonde 
Redpuble à ce nom fi cruel. 
L I s I E. 
Bélus va triompher de l'Aile enchaînée ; 
Mon cœur & mes Etats l'ont au ring des vaincu** 
L'ingrat me promettait un brillant hyménèe ; 
n me trompait du moins ; il ne me trompe plus} 
Il me laifTe , je meurs , & meurs abandonnée ! 

A X. s I N E. 
U.a trahi vingt Rois; il trahit vos appas; 
Il ne connaît qu'une aveugle puifTancc 

L I i> t s. 
Mais , vers la Gloire il adrefle les pas ; 
Fourra • t - il ians rougir , foutenir ma préCcnce ! 
A K s I N E. 
Les tyrans ne rougilTenc pss. 
L I b I E. 
Quoi , tant de barbarie avec tant de vftillance ' 
O Mufes , fbycz mon appui ; 
Secourez -moi contre moi- même j 
Ne permettez pas que j'aime 
Un Roi qui n'aime que lui. 
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LES BERGERS ET LES BERGERES, 
confacris aux Mufes , fonait dts aittftt du Parnejfe , 
au fin des infiniment chdmpctres. 

VL l 'D 1 E aux Bergers. 
Enez, tendresSergers.vous qui plaignez mes latmei. 
Mortels heureux , dÂ Mufes infpirès , 
Dans nlon coeur a^té répandez tous l«S charmss 
De la pïiic que vous célébrez. 
les.BëKCeks en Chbvi. 
GCeroas - nous cbanter fur nos faîblts aiufelies, 
Lorfquc. les horribles trompettes 
Ont épouvanté les échos ) 

UneBesoek£. 
Que veulent donc tous ces Héros ? 
Pourquoi ttoubleot- ils nos retraites I 
L I D I s. 
Au temple de la Gloire ils cherchent lo bonheur. 
Les Berges, s. 
11 eft aux lîeus où vous Sus > . 
Il eA au fond de notre cceur. 
Un Bekoes. 
Vers ce lëmple , où la mémoire 
Çonfaere les noms fameux. 
Nous ne levons point nos yeux; 
Les Bergers font alTez heureux 

Pour voir au moins que la Gloire 
N'efl point faite pour eux. 
On tnlend un bnit de watalts & dt aomptttts. 

CHceva 
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La guerre (âpglante , 

La mort , l'épouvante , 
Signalent nos fureurs. 
Lirrons-noiu un pafligç; 
A travers le carnage , 
Au faite des grandeurs. 

PlTIT CHŒUE »1 Bl»«lBfc 

Quels fons affreux, quel bruit fauva^ 1 
O Mufes , protégez nos fortunés climats. 

Un Bizgib. 
O Gloitc , dont le nom fendile vioa tant d'appas. 

Serait - ce ta votre langage i 

fiÉLUS paraît fout U btretau du mii'uu , tntouri ii 
fa .gutnUrs i i^ <fi fur m trSm forti par huU Soit 
tachataèt- 
j^ B K L V s. 

XVOis qui portez mon trône , efclares couronnés; 
Que j'ai daigné choifir pour orner ma viûoire } 
-Allez , allez m'ounir le tempk de la Gloire , 
Préparez les bonneurs qui me font deAinés. 
Il dtjeind & eonimut. 
Je veux que TOtre orgueil féconde 
Les foins de ma grandeur ; 
ta Gloire , en m'élevant au premier rang dtt oieade , 
Honore aflez voue malheur. ^ 

Sa Jiùu forit 
On aaetid un* turque dciae. 
Mût quels accens pleins de awUefe 

Ofieo- 
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OËenrent non oreille & révoltent mon cœur ! 

L I D I E. 

L'humanité , grands Dieux l cA. - elle une £ùblefls ! 
Parjure amant , cruel vainqueur , 
Mes cris te pourfuivroot uns ce^. 
B B L u 9. 
Vos plaintes & vos cris ne peuvent m'arrâteT} 
La Gloire loin àe vous m'appella j 
Si je pouvais vous écouter , 
Je deviendrais indigne d'elle. 
L I D I E. 
Non , la Gloire n'eft point barbare & (ans pitié; 
Vaa , tu le fais^es Dieiix ï toi-même Icmblables j 

A leurs autels tu n'as (âcriâè 
Que les pleurs & le fang des mortels miférables* 
B E L V s. 
. Ne condamnez point mes ecploits. 
Cti^nd on Ce veut rendre le maitre. 
On elt malgré foi quelquefois 
Plus cruel qu'on ne voudrait èire. 

1 I fi 1 e. 
Que je hais tes exploits heureux! 
Que le fort t'a changé ! Que ta grandeur t'égare ! 
Peut - être es - tu né gétiéreux , 
Ton bonheur t'a rendu barbare. 
B ■ 1. u s. 
7« fuis fié pour dompter , pour changer l'umrert > 
Le (lible oifean dan> an bocage , 
Fait omendre fes doux concerts; 
L'aigle qui yole au haut des airs« 
Porte la foudre & le rivage. 
mitv.Mèl. V. Part. H Cel 
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CefTez de m'arrôter par vos murmures vains , 
£t laïflez- moi remplir mes augufles deflins. 
B E L U s fort pour aller au UmpU. 

L I D I E. 

O Muret puiflanies Déeflës , 

De cei ambitieux flécliiflei: U fierté ; 

Secourez - moi contre ù. cru3ut6 , 

Ou du moins contre mes iâiblefles. 



APOLLON 6- /m Mufts difctndtm dans un char qui 
rtpofi par /« deux bomfur Us deux coUinti du Pamap. 

. y Elles ekaateiu en tiaur. 



No 



"Ous adoucilTons 
Par nos arts aimables , 
Les coeurs impitoyables , 
Ou nous les punilTons. 
Apollon. 
Bergers , qui dans nos bocages , 
Apprîtes DOS chants divins. 
Vous calmez les mooftres lauvages, 
FlécbilTez les cruels humains. 
Les Bergers danfinu 
Apollon. 
Vole , Amour , Dieu des Dieux , embelU mon «mpiire, 
DiTarmc la guerre es fureur : 
D'un regard , d'un mot , d'un fourir». 
Tu calmes le trouble & l'faorreur. 
Tu peux cbaugiei' un cour , 
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Je ne peut ^ue l'inflmire. 
Vole , Amour , Dieu des Dieux , embelli mon eiBpiM i 
Difarnie la guerre en iiireurt 
B E L u S nntTt , fuivi de fis purritrj. 
Quoi, ce temple pour moi ne s'ouvre point encore i 
Quoi , cette Croire que j'adore , 
Près de ces lieux prépara mes autels i 
Et ;e ne vois que de faibles mortels , 
£t de bibles Dieux que j'ignore ! 
ChobukseBekgcksi 
C'eft uflez TOUS faire craindre , ' 
Faites -vous enfin chérir. 
Ah qu'un grand cœur eft i plaindrd j 
Quand rien ne peut l'attendrir! 
UneBe»geie. 
D'une beauté tendre & foumife « 

Si tu trahis les appas. 
Cruel vainqueur , n'erpére pa» 
Que la Gloire te fâvorife> 

UK BXK6EX. 

Quoi , vers la Gloire il a porté fes pas ^ 

Et fen coeur tënut inlidelle 1 
Ah , parmi nous , une home ^lerneUe 
Eft le fuplicc des iiigrats. - 
B B L n s.' 
Qu'entefls - je ! Il «ft au monde un peuple qiii m'oieatel 
Quelle eft la faible voix qw murmure en ces lieux t 

Quand la terre tremble en fileoce I 
SolcUts , d^ivrea - moi d» ce peuple odieux. 
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LE.CHaUl BES Mutls. 
Arrêtez , refpeâez les Dieux 
Qui protègent l'innocence. 
B B L If s. 
Des Dieux ! Oferaient-Us fufpendrc ma vengeance 1 

Apollon, 6^/ Mufit. 
Ciel , couvrez - vous de feux ; tonnerres , éclata; 

Tremble , fui les Dieux irrités. 
Oa entend le tonnerre , 6- des éclairs partent du char «i 
font Ui Mufis avec Apolloh. 

Apollon ftul. 
Loin du temple de la Gloire , 
Cours au temple de ta Fureur. 
On gardera de toi l'éternelle mémsirct 
Avec une éremelle horreur. 
LE C H ce V R <r Apollon & du Mujes, 
Cœur implac^le , 
Apprêns il trembln-. 
La mort te fuit , la mon doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
CnuT implacable, 
Apprcnt à trembler, 
fi I L u ■■ 
Non , je ne tremble point , je brave le tonnene ; 
Je méfwife ce temple , & }e bais les humains : 
J'embrafetai de mes piûffiintes mains 
Les trifies reAes de la ttrrc^ 
C H B « K. 
Cam implacable, 
ApprcDS ft trenblei. 
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DE LA GLOIRE. 
L> aen te fuît , la mort doit immoler 
Ce fortuné coupable. 
Cceur implacable* 
Apprens à nembler. 
Apollok & Us Mafit à L i d l ki 
Toi qui gimis d'un amour déplorable, 
Etein fes feux , brife ki traits , 
Goûte par nos bienfaits 
Un calme inaltérable. 
Lex Bergers & les Birgires tmmèntnt Lidle, 

Fin du fécond a8e. 
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ACTEURS CHANTANS au troifiimtael*. 

Le Grand- Prâtre de la Gloire. 

Une Prëcrefle. 

Choaur de Prêtres & de PrEtrelTes de la Gloire, 
Ua Guerrier , fuirant de Bacchus. 
Une Bacchante. — 

B A C C H U S. 
E RI G O N E. 

Guerriers , Egypans , Bacchantes , & Satires de la fuit« 
de Bacchus. 



'ACTEURS DANSANS au troifiime altt. 

PREMIER DlVÏRTlSSÏMtUT. 

Cinq Pritreffes de la Gloire, 
Qiutre Hiros. 

SECOND DIVEITIISEMEKT. 
Neuf Bacchanici. 
Sis ^ypans. 
Huit Satires. 



L)in;« ...Google 
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ACTE M I. 

Le théâtre repréfinte ravenue & le fiontlfpice du Temple 
DE LA Gloire. Le trône que la Gloire a prépari 
pour celui qu'elle doit nommer le plus grand des hom- 
mes , ejl vu dans t arrière - théâtre ; il ejl /apporté par 
des Venus , €> tort y monte par plujîeurs degrés. 



LE GRAND-PRÊTRE de la G\din y eouronni 
de lauriers , une palmé à la main , entouré des Prêtres 
i- des Prétreps de la Gloire. 

UKB pKtTKKSSL 

VTLoire enchaniereire , 
Snpcrbe maîtrcfle 
Des Rois , des vainqueurs ; 
L'ardente jeunelTe, . 
La froide vieillsfTe 
Briguent les faveurs. 
L E C U ra u I. 
Gloire enchantereffe , &c. 
[.aPxitsbsie. 
Le prétendu fage 
Croit avoir brift 
Ton noble efdavage ; 
11 s'cll obufé ; 

H 4 C?efl 
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Ceft un amant méprifé , 
Son dépit ell un hommage. 
ht. Gkamd-Pietre, 
DéefliE dci héros , du vrai fage & des Rois , 
Source noble & fèconde 
Et des vertus & des exploits : 
O Gloire , c'eft ici que ta puiflânte voix 

Doit nommer par un jufte choix , 
Le premier des maîtres du monde. 
Venez , volez , accourez tous , 
Arbitres de la paix , & foudres de la guerre , 

Vous qui domptez , vous qui calmez la terre , 
Kous allons couronner le plus digne de vous, 
Danft dt Héros , avtc Us Prêinjfes de la. Gloire. 



Les fuivans de BACCHUS arrivent avec des Bac- 
chantes & des Menades , couronnés de lierre t le tirfe 
à la main. 



B 



UN GuERRtER , /ûivanr de Bacehus, 
Acchus ell en tous lieux notre guide invincible ; 
Ce héros fier Sc bieniàifant 
Eft toujours aitnabl# & terrible : 
Préparez le prix qui l'attend. 
VNB Bacchante et tz Chixiix. 
Le Oieu des plaiftrs va paraître , 
Nous annoRçoni notre maître , 
. Ses douces fureurs 
Pévorent. nos cœun. 

i Pin- 
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Pendant ce ckitur , Us Prêtrts it la Gloire rtntre/u iaiu 

le temple , dont les portet fi ferment. 

LE GuEBXIEK.' 

Les tigres «nchainés conduifent fur la terre, 
Erigone & Biccbu»; 
Les viâorieux , les vaincus , 
Tous les Dieux des plaifirs , tous les Dieux de la guerre. 

Marchent enfemble /confondus. 
On entend ie trtàt des trompettes , du iiaut- bois & des 
filles , alternativement, 
LA Bacchante. 
Je vois la tendre volupti 
Sur le char fanglant de Bellone, 
Je vois l'Amour qui couronne 
La valeur & la beauté. 
Bacchus & Erigone parai/fent fur un char 
traîné par des tigres , entoure de Guerriers , de Bac- 
chantes , d'Egypans &• de Satires. 

B A C C H U s. 

Erigone , objet pleins de charmes , 

Objet de ma biûlanie ardeur , 
le n'ai point inventé dans les horreurs des armes 
Ce neftar des humains , nécciTairc au bonheur , 
Pour confoler la terre, & pour fécher fes larmes; 

C'était pour enflammer ton cœur. 
BanniSbns la raifon de nos brillantes fêtes. 

Non , je ne la connus jamsiS , 

Dans mes p'.aifirs , dans mes conquêisi ; 

Non , je t'adore , & je le hais. 
Baanîâbns la raifon de' nos briltantcs fètes. 

Ebi- 
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E 1. I s H I. 

Conrcrvn - la plutôt pour augmenter vos kax. \ 
Buaiflez reuleœent le biuit & le ravage : 

Si par vous le monda cil heuieux , 

Je vous aimerai davantage. 

B A C C H V t. 

L« £ûbles rentîmeiu offenfent mon amour ; 

Je veux qu'une iternolte yvrcflé 
De gloire , de grandeur , de pUifirs , de tcr]fijt.Stt 
Régae fur mes Cens tour à tour. 
E K I c N E. 
Vous allarmez mon cceur , il tremble de fe rendre ; 
De vos emportemens il efl épouvanté : 
Il ferait plus trar.fporti, 
SI le votre éiaii plus tendre. 
B A c c H u S. 
Partagez mes traRfport's divins ; 
Sur mon char de V'ft'.ire , aiT fein ih !. ''efle. 
Rendez le ciel jaloux , enchaintz liiis hum^^ <- , 
l'a Dieu plus fon que moi nous entraîne & nous pr^e* 
Que le lirie régne toujours 
Dans les plaifirs & dans la guerre , 
Qu'il tienne lieu du tonnerre , 
Et des Héches des amours. 
LE C H ce'U 1. 
Que le tirfe régne toujours 
Dans les plaifirs & dans la goerre » 
Qu'if tienne lieu du tonnetre , 
Et des flèches des amours. 
E K. I c o N B. 

Quel Dieu de raon an» iTcmpare ! 

Quel 
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Quel défordre inipétaeuz ! 
Il trouble mon coeur , il l'égarc. 
L'Amour leul rendraic plus heureux. 
B A c c H V s. 
Mais quel cA dans ces lieux ce temple fqlitairc t 
A (jueU Dieux eft - il conlàcrè î 
Je fuis vainqueur , j'ai fû vous plaire : 
Si Bjcctus cA connu , Bacchus efl adoré. 

UN DES SuiVANS de Sacckus. 
La Gloire eft dans ces lieux , le feul Dieu qu'on adore , 
Elle doit au'iourd'bui placer fur fes autels , 

Le plus augufle des mortels. 
Le vainqueur bîenfàîfant des peuples de l'AuioTC 
Aura ces honneurs fotemnels. 
S 1 I a o H I. 
Un ù brillant hommage 
Ne fe refufe pas. 
L'Amour feul me guidait fur cet heureux livage ; 
Mais on peut détourner Tes pas , 
Quand la Gloire eft fur le paflage. 

EnfcmbU. 

La Gloire eft une vaine erreur , 

Mais avec vous c'eA le bonheur fupréme i 

Ceft vous que )'aime , * 

C'cfl vous qui rempliflez mon ccMir. 
Bacchus. 
Le temple s'ouvre, 
La Gloire fe découvre. 
L'objet de mon ardeur y fera couroDité i 
-Suives - jnoi. 

M 
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Lt ttmplt it la Gloire parait euvtrt. 
LE Geamd -Prêtre de la Gloirt. 
Téméraire , arrête j --. 
Ce laurier feraîi pro^né , 
S'il avait couronné ta tête. 
Bacchus qu'on célèbre en tout lieux , 
N'a point ici la préférence ; 
Il eft une rafle dlftance 
Entre les noms connus & les noms glorieux. ' 

£ K I G o N E. 

Eh quoi ! De fes préCens , U Gloire eft-elle avare 
Pour fes plus brillani favoris l 
B A C C H ti E. 
l'ai verfè des bîen&iis fur l'univers fournis. 
Pour qui font ces lauriers que votre main prépare ? 

CE GKAND-PKETI.E. 

Pour des vertus d'un plus haut prix. 
Contentez - vous , Bacclius ^ de régner dans vos fêtes , 
D'y noyer tous tes niauit que- vos fureurs ont fzat. 
LaiTez - nous couronner de plus belles conquêtes* 
Et de plus grands bienfaits. 
B A c c H u s. 
Peuple vain , peuple fier , enfans de la rrifleSe , 
V^s ne méritez pas des dons lï précieux. 
Bacchus vous abandonne à la froide fagefle , 
I 11 ne fanrait vous punir mieux. 

Volez , fuivez - moi , troupe aimable , 

Venez embellir d'autres liei^x. 
Par U main des plaîftrs , des amoars , & des jeux » 

Verfei ce neâar déleflable . 

Vainqueur des norteU b des Dienx; 



VOî 
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Volez, fuivcï-moi, troupe aimabla, 
Venez embellir d'aurres lieux. 
BaccAvs Bt Exigonk. 
Parcourons la terre 
Au gré de' nos defirs , 
Du temple de la guerre , 
Au temple des plaiflrs. 
On danft. 
UKE Bacchante avec U Chaut, 
Baechui fier & doux vainqueur , 
Condui mes pas , règne en mon conir ï-- 
La Gloire promet. le bonheur, 
Et c'efl Bacclius qui nous le donne. 
Raifon , tu n'es qu'une erreur , 
£t le chagrin t'enrîroflne. 
. Plaifir, tu n'es pcûfit trompeur « 
Moa ame à toi s'abandonne. 
Bacchus âer & doux vainqueur , &c> 

Fm du troijïéme aSi. 
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)nfi(lent« de Pbutins. 



ACTEURS CHANTANS au gUoiritmt 4ttt. 

P L A U T I N E. 

J UN 1 E. 5 

F A N I E, i 

Prêtres de Mars , Se Prëtrefles de Venu». 

T R AI A N. 

Guerriers de la- fuite de Tnjaa. 

Six Rois vaincus i la fuite de Trajan. 

Romains & Romaines. 

U GLOIRE. 

Suîvans de la Gloire. 



ACTEURS D AN S AN S M quatrième ^a. 

rREMlER DIVERTISSEHKHT. 

Quatre Prêtres de Mars. 
Cinq Prfctreffes de Vinus. 

SECOKD DIVERtISSEMENT. 

Sulvint dç la Gloire , cinq hoDimes & quatre femmest 
ACTE 
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ACTE IV. 

il tktâirt Kpriftntt la ville £ Anaxait à dtmi mmie i 
au milieu de laquelle tjl une place puitique ornée d'ara 
Je triomphe , chargés de tropkéei. 



PLAUTINE.JUNIE, FANÏE. 

RF L A V T ,t N E. 
Evien , divin Trajan , vainqueur doux & terrible j 
Le monde eft mon rival , loiis les cœurs font à toi ; 

Mais eîl-ll un ccetir plus fenlîble , 

Et qui t'adore plus que moi ! 
Les Parthct font tombés fous ta main foudroyante} 

Tu punis , tu venjyrs les Rois. 

Rome e& hcureufe & triomphante ; 

Tes bieniàits paiTent les exploits. 
Revîeti , divin Trajan , vainqueur doux & terrible ; 
Le monde eft mon rival , tous les cceurs font Ji toi i 

Mais , cA - il un cœur plus fenfible , 

Et qui t'adore plus que moi ? 

F 4 N I 1. 

bans ce climat barbare , au feîn de l'Arménie, 
Ofez - TOUi affronter les horreurs des combats I 

F1.AUTIMB. 
Nous étions protégés par fon puilTant génie , 
Et l'Amour conduilait mes pts. 
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J U M I B. 

L'Europe reverra fon vengeur & fon maître; 
Sous ces vcs triomphaux , on dît qu^ va paraîtra 
Plautini. 

Ils font élevés par mes main», 
Quel doinc plairtr fuccède â ma douleur profonde ! 
K«tts allons contempler dans le Maître du monde t 

Le plus aimable des humains. 

J V N I E. 

Nos foldais triomphans , enrichis , pleins de gloire f 
Font voler fon nom jurqn'aux cieux. 
' F A M I £■ 
Il fe dérobe à leurs chants de viâoire , 
Seul , fans pompe , & fans fuiie, il vient orner ces lieuS. 

F [. A u T I N E. 

Il faut à des héros vulgaires 

La pompe & l'éclat des honneun ; 

Ces vaini appuis font nécefTaires 
Pour les vaines grandeurs. 
Trajan feuf eft fuivi de fa gloire immortelle; 
On croit voir prés de lui l'univers à genoux ; 
Et'c'eft pour moi qu'il vient ! Ce héros m'eft fidelle t 
Grands Dieux , vous habitez dans cette ame fi belle g 

Et je la partage avec Vous ! 



TRAJAN, PLAUTINE, Suite. 



E, 



Plautine courant du-dtvsni JeTviAjAV. 
'Nân , je vous revois , le charme de ma vie 
U'^ft rendu pour jaou^ 

Tkatah: 
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T s A J A N. 

Le ciel me vend cher fes bîen&u^ 

Ma ftlîciié m'eâ ravie, 
le reviens un moment pour m'arracher à vous. 
Pour m'animer d*une vertu nouvelle , 

Pour mériter , quand Mars m'appellCi 
D'itre Empereur de Rome, & d'être votre èpoim 

P 1. A U T I H B. 

Que dites - vous 1 Quel mot funefle l 
Va moment! Vous, ô det! Un leul moment me relief 
Quand mes jours dépendaient de vous revoir toûiouiSi 

T'A A J A H. 

Le ciel en tous les tems m'accorda Ton fecoun j 
Il me rendm bientât aux charmes que j'adore. 

CeA pour vous qu'il a fait mon coeur. 
Je vous ai vue , & je ferai vainqueur. 
Plavtins. 
Quoi, ne t'êtes -vous pas! Quoi , ferait- il encore 
Un Roi que votre main n'aurait pas défarmê ! 
Tout n'eft-t • il pas foumîs , du couchant à l'aurore 1 
L'univers n'ell- il pas calmé I 

T E A J A N. 

On ofe me trahir. 

. P L A U T 1 N B. 

Non , je ce puis vous croire , 
On ne peut voui manquer de foi. 

T E A J A N. 

Des Panbes terraffés l'inexorable Rot 
S'irrite de fa chute , & brave ma viAoire ; 
Cinq Rois qu'il a fôduits font armés contre moi; 
Us ont joint l'artifice aux excds de la rage , 

Nouv, Mil, V. Part. I Us 
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Ils font au pié de ces remparts ; 
Mws j'ai pour moi les Dieux , les Romains, mon conrag?, 
Et mon amour & vos reyrds. 
Pladtinb- 
Mes regards vous fuivront , je veu» que fur ma tête 

Le ciel èpuife fon couroux. 
le ne vous quitte pas , je braverai leurs coups i 
J'Écarterai la mort qu'on vous apprête , 
Je mounai du moins près de vous. 

*' T R A J A N, 

Ah , ne m'accablez point , mon cœur eft trop fenfiWej 

Ah , laiffei-moi vous mériter. 
Vous m'aimci , il fuffit , rien ne m'eft impofllble , 

Rien ne pouna me réfifler. 
Plautine. 

Cruel , pouvez -vous m'arrêier ? 
J'eniens déjà les cris d'un ennemi perfide. 

T R A J A N. 

rentcns la voix du devoir qui me guide. 
ïc vole ; demeurez ; la vifloire me fuit. 
Je vole ; attendez tout de mon peuple intrépide , 
Et de l'amour qui me conduit- 

' Enftmbli, 

'^''"" f punir un barbare. 
Allez l^ 

Terrafler fous î ""^ { coups 
t *^* ■' 
L'ennemi qui nous fépare , 
Qui m'arrache un moment à vous. 
Plak'tine. 
H m'abandonne i ma douleur mortelle. 

Cber 
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Cher amant , arrêtez ; Ah ! détournez les yeux , 
Voyez encor les miens. 

T R A I A < N , au fond du tkiâtre. 

O Dieux ! ô juAes Dieux ! 

Veillez -fur l'Empire & fur elle. 
Plautine. 

Il eft dija loin de ces lieux. 
Devoir , es - tu content ! Je meurs , & je l'admire; 

Minières du Dieu des combats , 
FrètrelTes de Vénus , qui veillez fur l'Empire , 
Percez le ciel de cris ■ accompagnez mes pas , 

Secondez l'amour quî m'infpire. 

CHCeUX DES FXETSES SE MaX9. 

Fier Dieu des allarmes , 
Protège nos armes , 
Condui nos éiendarts. " . 

CHKUK DBS FlETAESSES DE VEMUS. 

DéelTe des Grâces, ' 

Vole fur fes traces, 
- £nchaine le Dieu Mars. 
On danfe. 
C u œ un SES Fkbtkbssei. 
Mère de Rome & des amours paifibles, 
Vien tout ranger fous ta charmante loi , 
Vien couronner nos Romains invincible^, 
lis (ont tous nés pour l'amour , & pour toi. 
Plautine. 
Dieux puiflans, protégez votre vivante image ; 
Vous étiez autrefois des mortels comme lui ; 
C'efl pour avoir régné comme il régne aujourd'hui , 
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Que le ciel eft votre partage. 
Oit danft. 
Oit tateni un Chovr- ^e Romains qtà avouant 
UnUment fur U thiâire. 
Charmant héros , qui pourra croire 
Des exploits lî prompts & fi grands î 
Tu te &is en peu de tems, 
La plus durable DiÉmolre. 
J u H I B. 
Eotefldez- vous ces ctis & ces chants de yîâoîreT 

F A N I s. 

Trajan revient vainqueur. 

' Plautikb. 

En pouviez - vous douter 1 
Je vois ces Rob captifs , omemens de là gloire ; 
Il vient de les combattre , il vient de les dompter*' 

, J V N 1 E. 

Avant de les punir par Tes loix légitimes* 
Avant de frapper fes vifiimes, 
A vos genoux il veut Les préfenter. 
Trajan paraît , entouré du aigles Romaintt & de 
faifctaux ; Ut Rois vaincus foni enckàûUs à fa fuiu, 

T » A J A H. 

Rois , qui redoutez ma vengeance , 
Qui craignez les affronts avx vaincus deflinés , 

Soyez déformais enchaînés 

Par la feule reconnailTance^ 
fbutine eâ en ces lieux , il faut qu'en fa préfeace » 

li ne foit point d'inftH'tunés^ 

Lis 
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Les Rois fe relevant , chantent avec le thaur, 
O grandeur ! ô clémence ! 
Vainqueur égal aux Dieux, 
Vous avez leur puiffance , 
Vous pardonnez comme eux. 

P L A U T i N K. 

Vos vertus ont paffé mon efpérance même; 
Mon cœur eft plus touché que celui de ces Rois< 

T K A j A N. 
Ah , s'il eft des vertus dans ce ccsur qui vous aime , 

Vous faves à qui je les dois. 
Tai voulu des humains mériter le fuffrage , 
Dompter les Rois , brirer leurs fers* 
Et vous apporter mon hommage ^^ 
Avec les vœux de l'univers. 
Gel! que vois- je en ces lieux 1 
I^A Gl o IKE dtfiend, San vol précipité , um couroniu 
de laurier à la main. 
La Gloike. 

Tu vois ta récompenfe * 
Le prix de tes exploits , furtout de ta clémence ; 
Mon trône eft i tes pieds , tu régnes avec moi. 



tt théâtre change &• reprèfenie lE temple DE LA GloiRE> 

P£IU continue. 
Lus d'un héros , plus d'iia grand Roï , 
Jaloux en vain de la mémoire , 
Vola toujours après la Gloire, 
Et U Gloire vole après toi. 

I 3. ï-^s 
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134 L E T B M P L E 

Les Sui'VAHS de la Gloire , miles aux Ronuias 
6- aux Romaines f forment des danfei. 
Un Romain. 
Régnez en paix après laat d'orages. 
Triomphez dans nos cosurs fatisiâits. 
Le tort préfide aux combats , aux ravages ; 
La Gloire eft dans les bienfaits. 
Tonoerre , icartc - toi de nos heureux rivages ; 
Calme heureux , rcvten pour jamais. 
Régnez en paix , &c. 

C H te II ^. 
Le ciel nous féconde , 
Célébrons l'on choix: 
Exemple des Rois, 
Délices du tnotide , 
Vivons fous tes loîx. 
J u M I E. 
Tendre Vénus , à qui Rome eA foumlfe , 
' A nos exploiii join tes tendres appas: 
Ordonne à Mars enchanté dans tes bras, 
Que pour Trajan fa faveur s'étemife. 
L H C H œ V «. 
Le ciel nous féconde , 
Célébrons fon choix : 
Exemple des Rob, 
Délices du monde , 
Vivons fous'tes loîx. 
T 1 A J A w. 
Des honneurs fl brlllans font trop pour non partage> 
Dieux dont j'éprouve U &veur , 

Dieiu 
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DE LA GLOIRE. 
ÏDÎeux de mon peuple , achevez votre ouvrage , 
Changez ce lemple auguHe en celui du Bonheur. 
Qu'il ferve k jamais aux fêtes 
Des fortunés humains : 
Qu'il dure auianc que les conquêtes , 
Et que la gloire des Romains. 
La Gloike. 
Les Dieux ne retiifent rien 
Au héros qui leur reflëmble ; 
Volez , plaifirs , que fa vertu ralTemble ; 
Le temple du Bonheur fera toujours le mica. 

Fin dit quotnime afle. 



I 4 ^C- 

u.g.t.rB.vCoOglc 



kjfl ££ TEMPLE 



ACTEURS CHANTANS M emiu^me cSti 

Une Romaine. 

Vnt Bergère. 

Bergers & Bergères. 

Un Romain. 

ïeunes Romains & Romaines: 

Tous les aâeurs du quatrième aâe. 



ACTEURS DANSANS au eiaquiém aSe, 
Romains & Roma'mes de diffèrens itats. 

PREMIER QUADRILLE. 

Trois hommes & deux femmes. 

DEUXIEME QUADRILLE. 

Trois hommes & deux femmes. 

TROISIEME QUADRILLE. 

Trins femmes & deux hommes. 
QUATRIEME QUADRILLE. 

Jrois iêmmes & deux hommn. 
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DE LA G 10 I RE. 



ACTE V. 

tt thiitrt change £• rtpréfinte le TEMPLE OU BoNHiUR ; 

// tfl formé di pavillons d'uni arch'uiSuri légère , dt 
ptrijiilei , de jardint , de fontaines , 6*f . Ce lieu déli- 
cieux tjl finale de Romains 6* de Romaines de tous 
iuui. 



C H a u R. 

Vv Hantons en ce jour folemnel. 
Et que ta terre nous réponde : 
Un mortel , un feul mortel | 
A Eût le bonheur du monde» 
On danfe. 
Une Romaine. 
Tout rang , tout feic , tout âge 
Doit arpirer au bonheur. 

Le C h oe u s. 
Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpirer au bonheur. 

La ROUAIHE. 

Le printems volage , 
L'été plein d'ardeur. 
L'automne plus fage, 
Raifon , baïUna^e , 
RctraiK , grandeur. 
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^jS LE TEMPLE 

Tout rang , tout fexe , tout âge 
Doit afpircr au bonheur. 

Le C h œ u a. 
Tout rang , &c. 
Dts Str^ert 6/ dts Birgcres tinrent en danfant. 
Une Bbxge&e. 
Ici les plus brillantes fleurs 
N'effacent point les violettes ; 
Les ètendarts, & les houlettes 
Sont ornés de mêmes couleurs. 
Les chants de nos tendres payeurs 
Se mêlent au bruit des trompettes ; 
L'amour anime en ces retraites , 
Tous tes regards & tous les cœurs. 

Ici les plus brillantes âeurs 
N'effacent p(nnt les violettes ; 
■ Les étendarts & les houlettes 
Sont ornés des mêmes couleurs. 

ï^s Seigneurs & Ut Damet Romalnti fe joignent e 
iatifant aux Bergers & aux Bergères. 

U H R O M A I H.. 

Dans un jour fi beau , 
Il n'efl point d'allatmes î 

Mars ell fans armes , 
L'amour fans bandeau. 
Le C h te u E. 
Dans un jour fï beau , &c. 
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D E LA G L O 1 R Ei '■ 13^ 

L B R M A r H. " - 

La Gloire & ks Amours en ces lieux n'ont des 'ailes 

Que pour voler dans nos bras. 
La Gloire aux eanemis préfenrait nos (bldats, 
£t l'Amour les prÊfente aux belles. 

L E C H CE u R. 

Dans un jour R beau , ' 
Il n'efl poitit d'allarmes ; 

Mars efl fans armes. 
L'Amour fans bandeau. 
On danfe. 

Trajah faraii avec Plautime , & tout Ut Romairu 
fe rangeât autour de lui, 

C H œ u B. 
Toi cjue la vîfloîre 
Couronne en ce jour , 
Ta plus belle gloire 
Vient du tendre amour. 

T E, A J A N. 

O peuples de héros qui m'aimez & que j'aime , ' 
Vous faites mes grandeurs ; 
Je venx régner fur vos coeurs , 
Sur tant d'appas* & fur œoi-m£me; 
* Montrant Plautint, 
Montez au haut du ciel , encens que je reçois ; 
Retournez vers les Dieux , hommages que j'attire: 
I^eux , protégez toujours ce formidable Empire , 
Infpirez toujours tous fes Roîst 
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\4fi tR TEMPLE DE LA GLOIRE, 

Montes au haut dn ciel , encens que je reçois , 
Reiournez vers les Dieux , hommages que j'attire* 

Totttts Ut dl0êriiUtt troufts recommmctiu Uurs danftâ 
MOour de Trajan & df Plautimb , 6> urmiaent la 
file par un BaiUt général. 

Fin du cinquième & demio- aâe; 



CUAJU.OT; 
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C H A R L O T, 

ou 
LA COMTESSE DE GIVRY, 

PIÈCE DRAMATIQUE. 
1363. 
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PERSONNAGES. 

LA COMTESSE DE GIVRY, veuve attachée 
au parti de Henri IV. 

LE DUC DE BELLEGARDE. 

LE MARQUIS, élevé dans le château. 

lULIE , parente Ai la œaifon , élevée avecle Marquis. 

I LA NOURICE. 

CHARLOT , fils de la Nourice. 

L'INTENDANT de la maîfon. 

B A B E T , élevée pour être à la chambre auprès de 
la ' Comtefle. 

G U I L L O T , fils d'un fermier de la terre. 

Domeiliques , Coutiers , Gardes. 



La feine ejl dans U châuau de la Comtefjt dt Givry 
en Champagne, 



CHARLOT, 
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C H ARLOT, 

PIÈCE DKAMATKIUE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repriftntt une grande fille où des domejliques 
portent 6- ôtent des meubles. L'Intendant de la maifô/t 
eft à une table , un Courier en bottes à cèle. Mad. j4w 
bonne nourice coud , & Babet file à un rouet ; une fer- 
vante prend des mtfures avec une aune , une autrt 
balaye. ) 

L'Intëndant( écrivant, ) 

v^Uaiorie mille êcusl... ce compte perce l'ame.... 
Ma foi je ne fais plus comment fera Madame 
Pour recevoir le Roi qui vient dans ce château. 
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R L T, 

O V & I B 1. 



Faut • il «tendre i 



L' Intendant. 
Eh oui. 

B A > E T. 

Que ce jour fera beau ! 
Madame Aubonne t ici nous le verrons paraître , 
Ici , dans ce château , ce grand Roi , ce bon maître! 
Mad. AuBONME ( eoufaitt. ) 

U cft vraL 

B A B E T. 

Mais cela devrait vous déridn'. 
Te ne vous vis jamais que pleurer ou bouder.' 
Qu>nd,u>ut le monde rit , court , Tauie , danfe , chante. 
Noire bonne eft toujours dans fa mine dolente. 

Mad. Aubonne. 
Quand on porte lunette , on rit peu , mes enfans. 
Bi tant que tu pourras ; chaque cbofe a fon tems. 

LE Courier {_ à rinundaat. ) 
Expédiez -moi donc 

l' Intendant. ' 

La fèic fera chère. . . . 
Mais pour jce Prince auguffè on ne faurait trop faire. 

LE COUKIEK. 

Faites donc vite. 

KLd. Aubonne. 
Hélas ! jVrpére d'aujourd'hui 
Que Chariot mon enfant pourra ferrir fous liû. 

L' I N T s H B A H. T. 

\jt bon Prince { 
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PIBCE X>RAMATl<i,VRi i^ 

L E C U K I I 1. 

Allons donc. 
l' Intendant. 

La dernière campagat. '.t 
Il affiégeait , voni dis-je . . . une ville ... en Cbanipagtie.M 

LsCouaiEK. 
Dipftchez. 

L'INTEHOANT. 

Il itait , comme chacun le (Rt î 
Le premier i cheval , 6c te dernier au lit. 

LE CoU&tEB. 

Quel bavard 1 

l' Intendant. 

On avait, fous peine de la vie f 
Défendu qu'on portât k la ville invcftîa 
l'rovifion d« bouche. \ 

LE CôvEiES. 

Aura- 1- il bientôt &it1 

L'ÎNtENDANt. 

Trois jeunes payfuns , par un chemin fecret , 
En ayant apporté , s'itaicilt lalffés furprendre t 
Leur procès itaii &it , & l'on allait les petidre.y 
( Mad. Aubonne & Sahit s'approchent pour tftttndrt et 
conte , deux domtfllques qui portaient des meuhlei, 
les mettent par terre , £• tendent le cou j iMc fervtuttt 
qui balayait , s'approche , & écoute en s'appuyant ^ 
menton fur le manche du balai, ) 

Mad. .A U B O N M E (yî levant, ) 
Les pauvres gens ! 

B A B E T. 

Eh bien î 
fioMV. Mil. V. Part, K *-^ 
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k^ CHARIOT^ 

l i C O UK I fc 1. 

Achevez donc 
t' Intendant ( écrivant. ) 

LcRm. 
'Quatorze mills icus en fîx mois. • '. 
LK CovKiÉi. 

Sur nu foi , 
Je n'y puis plus tenir. 

l'IntinoahT {icrhrant.') 

Je m'y perds quand j'y penfe!..:. 
Le Roi les rencontra.... fon augulle clémence.... 

B A B E T. 

Leiir "fil ^grace fans doute î 
( là tout U mondt fait un ctrclt autour dt rintiadant. ) 

L' I N T B K t> A N T. 

Hélas ! il fit bien plus. 
Il leur diAribua ce qu'il avait d'ècui. 
Le Béarnois , dit-il , eft mal en équipage , 
Et s'il en avair plus , vous auriez davaniagie. 

Tout tnftmhlt. 
Le bon Roi 1 Le grand Roi ! 

I.' Intendant. 

Ce n'efl pas tout : le gain 

- tt^quïit JaTis c<ett6 ville , on y mourait de &im ; 

- U la nourrit hii-m£me en l'afliégeant encore. 

( // tirt fin tmuchoir 5- i'ijfuyt l*s yeux. ) 

L£ C t) V A I E X. 

Vous me fûtes pleurer. 

Mad. A ir B o N N E, 
ïe l;>ime. 

Ba-I 
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PIECE DRAMATKIUM. Uf 
Je l'adoH. 

t'iNTEKDANT. 

Te ne fouvïens àuffi cfU'én uft jour Iblemnel 
Va grave ambaflideur , je ne (ât j plui lequel , 
Vit fa jeune nôbleflë admifé ï l'ândieilcc 
L'entourer , le prelTer fans trop de bienfiance. 
Pardonnez , dir le Roi , ne vons étonnez pas ; 
Ils me preflent de nt&mb au milieu des combats. 

LE ÉoUILtEB. 

Ça donne du défir d'entrer à' fon fervice. 

B A * 8 t. 
Oui , ça m*en donne aufli. 

L'iNÏEMbAKT. 

Qu^rt diies-vous,nourlceî. 
Mad. AuBONNE (yi rrihitlant i f ouvrage,^ 
Ah ! j'ai bien d'autres foins. 

L'iHTEVbAHT. 

)e prètens aujourd'huî 
Vous Taire en l'attendant trente contes de lui. 
Un foir près d'un couvent, ... 

L B C u > ï E S. 

Mais donnez dont IrkttrC 
l'Intehiian*. 
Cell bien dît ... . l.i vtiilà . . . . lu pourras h rameitr* 
Au premier des foufiers tpie th rencontreras: 
Tu paniras en hàtc , en hâic reviendras. 
Madame de Givry veut lavoir à quelle heure 
11 doit de fa préfence honorer. & demeure.... 
Quatorze mille écus ! ... & cela cblr & net I . . < 
On en doit la ffloitii .... Va vite. 

K 4 Lt 
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V4t c A a » £ r^ 

E.I COSKIEZ. 

Adien.Babet. {Ufort.\ 
Base t ,(^rtpTaiMiu frn rouèt."^ 
L> aooricc loûioun dans {oa chagrin perfiAe 1 
fùes-lu qodqDC conte. 

l'Intkksaht. 

Od v(m ce qui l'attriflti 
Notre ienoe }âfiqiàs que b bonne a nourri , 
EA m fpaà gamemcot , & j'en luis bien marii. 

Had. A u B o H H E. 
}c k fins plos que tous. 

i' Intendant. 

Votre fils au contraire. 
RefpeChieiix , poG , cherche toujours à plaire. 

B A a 1 T. 
Clurioi eA , je l'arouë , un fort ioU garçon. 

Mad. A u B o N N E. 
Notre Marqiùs poom fe corriger. 

,!.> Intendant. 

Oh non ; 
n n'a point d'amïtii ; le niat eft fiuis reinèâei 

Mad. AuBONHE ( cou/mu, ) 
A l'èJoca t ion tont terapirvDeot cède. 

l' Intendant ( ia-ivmt. ) 
^a vices de i'eTprit peuvent fe corriger ; 
Qgaad le crut eft naunis , rien ne ptut le changer. 



y^^ 
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PIECE OR'AMATiquE; k^i 

SCENE IL 
Les femmes , GUILLOTf accourant. ) 

AG U I 1. L o T. 
H ! le méchant Marquis ! comme it «fl mal-houi£te ! 
Mad. A u B o N N B. 
Eh bien , de quoi viens - tu nous étourdir la tête 1 

G u I L ï. o T. 
De deux larges foufflets dont il m'a Eût préfent. 
C'eft le feul qu'il m'ait fait , du moins jufqu'à prilÎEnU 
Pafle euGor pour un lêul ; mais deux ! 

B A ■ E ï. 

Bon , c'efl de joye 
Qu'il t'anta fouSleté ; tout le monde efl en proye 
A des tranfports fi grands en attendant le Roi , 
Qu'on ne fait où l'on frappe. 

Mad. A u s o N N E. 

Allons , confole - toi; 
L* Intendant ( écrivant. ] < 
La chofe efl mal pourtant.... Madame la Comiefit 
N'entend pas que l'on faflê une telle carcffe 
A fes gens ySt Guillot eft le fils d'un ièrmier 
Homme de bien. 

Guillot. 
Sans doute. 
l'Intihsaitt. 

Et fort Icot il payer; 

£ II I L I. T. 
iÇapent être. 
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«{9 e H A R L T, 

L' Intendant. 
Guilloi e(l d'un bon canâère. 

G V I L L 9 T. 

Ouï. 

L* Intendant. 
Ccft un innoceiîi. 

G u I I. L o T. 

Pas tant. 

B A ■ E T- 

Qu'as -tu pu faire 
Pour *C<jotTix éa& deux fouffle» du Marquis l 

G V t L L o T. 
n çft jiloux , il t'aime. 

B A B I T. 

£ll - il bien vrai ! .... tu dît 
Qi^e j« p^is à BiIonfMiir T 

G V I I. L T. 

Oh lu ne lui plais guère; 
Mais il t^aime en paflant quand il n'a rien ï faire. 
Je dois , comme tu fais , époufer tes attraits ; 
Et pour préfent de noce il donné des foufflets. 

B A B E T. 
Motilîeiir n'aimerait donc ! 

Mad. A u B O N N Z. 

Quelle fotte ÎQ&t ! 
Le Marquis cfl promis ï la belle Julie, 
Confine de Madanie , & qui daitf la maifon 
£â un modèle heureux de beauté , de raifon , 
Que j'élevai lo;igtepiSjgue )S farinai moi-mfime: 
C'e^ pDUi liii qu'on I9 garde , & c'eft elle qull aiiiifi< > 

G \i i h t. o f. 
Oh bien , il en veut donc arvir deux à la foii. 

Ce» 
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PIECE rtRAM^TIQt/E. ?îf 
Ces jeunes grands Stigneurs ont de terribles droits ; 
Tout doit être pour eux , femmes de coui , 4e ville ^ 
Et de village encor. Ils en ont une file ; 
Us vV>us icrénient tout , & jamais n'aiment rien. 
Qu'ils me Ui^of Babet ; parbley chitcun. le fiM* 

B A B s T. 

Tu m'aûnef 41f)i)c vralmept ! 

G V i i. L a T. 

Oui de tout mon coung« i 
Je t'aime tant, vols -tu ,que quand ftir mon paflage 
le vois paffer Chariot , ce garçon fi bien fait , 
Quand je vois ce Chariot regarda par Baliet , 
le rendrais , fi j'ofais , à (on joli vîfage 
Les deux pefans foufflets que j'ai reçus en gage. 

Mad. A u B O K N £. 
Des foufilcts i mon fils '. 

G u 1 f. ;, Q T. 

Eh . . . i'entens fi j'ofais. . . Z 
Mais Chariot m'en impôts , Si fC nVfe jamais. 

l' Intendant { fe Uyant.) 
lamais je ne pourrai fuffire à la dépenfe. 
Ah ! tous les grands Scigncvin le ruïnwit pn France ; 
U hat couper des hais , emprunter chèrement , 
El l'on s'en preTi4 toûioHr( ^ Monfiç^r rinteni?V*t"" 

Ça > is yous 4'fti* ioflc q^'?upKs d'upe Abhaie 
Une vieillt p^rounc , & fa ^1; jolie , 
Appercevant le Roi qui venait tout courant. . . 
Le Duc de Bellegarde était fon confident : 
C'eft uo brave Sei|jieur « & que partout on vaiue ; 

K 4 Madama 
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t^a chariot; 

lAtdimt la Comiefle eft fa proche parente : 
De notre belle fâte il fera l'ornemenn 



V C E N E III. 
tes aaeurs prfrcèdcns , LE MARQUIS. ( Tout fi livtiti.} 

ML E M A E Q « 1 s. 
Od vieux faifeur de conte , il me £nit de l'argenn. 
Bon jour , belle Babet , bon jour , ma vieille bonne. . . » 

( â Guilloi. ) 
Ah ! te voiU , manut ; fi jamais ta perfonhe 
S'approche de Babet , & furtout moi préfent , 
Pour te mieux corriger je l'aflbmme à l'inllant. 

G u I L L T, 
Quel diable de Marquis 1 

Lï Mak<îuii. 
Va , détale, . 
Babet- 

£h de grâce. 
Un peu moins de' colère , un peu moins de menaça; 
Que vQus a &it Guillot î 

Mad. A u B o N M E. 

~ ant de bruialîti 
Sied korrîblement mal aux gens de qualiiî. 
7e vous l'ai dit cent fois ; mais vous n'en tenez compte^ 
Voi» me Eûtes mourir de douleur & de honte. 

LE Mai<iuig. 
'Allez , vous radotez .... Monfieur Rente à l'inflant , 
Qu'on me lâfle donner lix cent 6cus comptant. • 

l'Iii- 
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PIECE StRAMATKlVEi '%^\ 
l'Intbkdant. 
Tt n'en û point , Monfieur. 

Ayci-en , je vous prie; 
Il m'en &nt pour mes chiens & pour mon écurt« , 
Pour mes chevaur de chafle , & pour d'autres plailïn; 
l'ai très peu d'écus d'or , & beaucoup de défirs. 
Monfieiir mon tréforier , débourfcz , le tems preffe< 

L' Intendant. 
A peine émancipé vous épu'ifez ma caide. 
Quel tems prenez -vous \W quoi dans le même four 
Oii le Roi vient chez vous avec toute fa cour 1 
Songez-vous bien aux fraix où tout nous précipite ? 

LE Mak^^uis. 
Je me palTeraîs fort d'une telle vifiie. 
Mon petit précepteur que l'on vient d'éloigner; 
M'avait dit que ma mère allait me ruiner : 
le vois qu'il a raifon. 

Mad. A u B o N N E. 

Fi ! quel difcours infâme l 
Soyez plus généreux ; refpeâez plus Madame. 
Je ne m'attendais pas , qnand je vous allaitai , 
Que vous auriez un c«eur fi plein de dureté. 

LE Haxquis. 
Vous m'ennuyez, 

Mad. AuBONNE ( pUurant. ) 

L'ingrat ! - 
G U 1 L L O T ( dans un coin. ) 

Il a l'ame bien dure ,~ 
Xet mains aufll. 
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|;4 CHARIOT, 

B A p j T. 

Toâ)ours il nous £ùi quelque !iiiur& 
Vous n'aimez pas le Roi ! tous m^hant ! 

LE MAKQ,UJi. 
B A B B T. 

Kon , TOUS ne l'aîmeE pas. 

LE Mak^uis. 

Si, te dis -je, Babet. 
le rùme . ■ • • comne il aime .... aflcz peu , c'ell l'uâge. 
Mais je t'aime bien plus. 

l' Intendant ( écrivant. ) 

Et l'argent davantage' 
Li Marquis {à Gu'Ulot qui efi d^ns un ceia. ) 
Donnez m'en donc bien vite..<. Ah,ah,jci'apper{oi> 
Anen - moi , malheureux ! 



SCENE IV. 
Lesaâeun précidens , LA COMTESSE. 

LA CdwTBSIE. 

J^H I qu'eft- ce qac je voi l 
Je le cherche partout : que fes mceurs font rufliques • 
Je le trouve toujours parmi des domel^quel. 
U ie plait avec eux , il m'abandonne. 
Mad. A V B o N V E. 

Hèlas! 
Nous l'envoyons k vous j jnaïs il n'écoute pas. 
Il me traite bien mal. 
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PIECE DRAMATKIVE. m 

LA COUTKSSE. 

Confolcz - vous , nourîcc , 
Mon coeur en tous |ei t«ns vous a rendu iuftice » 
Et mon âls vous la doit : on pourra l'attendrir. 

Mad, A U B O M N E. 
Ah ! vous ne fivez pas ce qu'il me fait fouA-ir. 

LA Comtesse.' 
Je Tais qu'en fon berceau , dans une maladie , 
Etant cru mort tongtems , vous fauvates fa vie. 
Il eh doit à jamais garder le fouvenîr. 
S'd ne vous aimait pas , qui pourrait - il chérir ! 
Laiffez-moi lui parler. 

Mad. A u B 6 N N E. 

Dieu veuille que Madame , 
Par fes foins maternels amolliiTe fon ame ! 

LE Mabquis. 
Que de contrainte ! 

LA. Comtesse (<1 f Intendant. ) 

Et vous , tout eft - il préparé > 
Vous lavez de vos foins combien je vous &is gré. 

L'Ihtbmoaht. 
Madame tout eft prêt , mais la dépenfe eA forte; 
Cela pourra mortei tout au moins . . . ï . . . 

^AÇ«MTf««Z. 

Qifimpoptf ! 
Le coeur ne compte point , ^ rien ne doit coûfer , 
Lorfquc Lî yinà Henri dai^ bovs vi&iEt* 



Laiflez - moi * je vouf prie. 



{iy fontiu. ) 

SCENE 
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^5» C H A R L O T. 

S C E N E K 

•LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

'LA Comtesse. 

J.L efl ten» qu'une mère ; 
JQue vous écoutez peu , mais qui ne doit rien taire , 
Dans l'âge oîi vous entrez , fans plainte & lâns rigueur , 
Parle à votre raifon & fonde votre cœur. 
Je veux bien oubliv que depuis votre en&nce 
Vous avez repouffé ma tendre complaifànce ; 
Que vos maîtres divers & voire précepteur, 
Far leurs foins vigtlans révoltant voire humeur. 
Vous préfcntani à tout j n'ont pu rien vous apprendre; 
Tandis qu'à leurs leçons emprelTè de fe rendre , 
Le fils de la nourice k qui vous infultiez , 
Apprenait aifément ce que vous négligiez; 
Et que Chariot toujours prompt i me faiis&ire « 
Fallait alfidùment ce que vous deviez Ëùre. 

lbMaki^vis. 
Vous Toubliez , Madame , & m'en parlez fouvent. 
' Chariot eft , je l'avoue , un héros fort favaac 
]ei:onfens pleinement que Chariot étudie, 
Que Guîllot aille aufli dans quelque académie; 
La doârine efl pour eux , & non pour ma maifon. 
Te bais fort le Latin ; il déroge à mon nom ; 
Et l'on a vu fouvent , quoi qu'on en puilTe dire , 
De tfib boni officiers qui ne favûcat pu tire. 
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riECE- DRUMJTIQ.VE. tyR 

LA C M T E'8 SB. 

S'ils l'avaient fû , non fils , ih en feraient meUlenrs.' 
J'en ai connu beaucoup , qui poliflant leurs moeurs i 
Des beaux arts avec fruit ont £ût un noble ulâge. 
Un efprit cultivé ne nuit point au courage» 
le fuis loin d'exiger qu'aux loix de Ton devoir 
Un officier lioute un trille & vainlâvcùr. 
Mais Tachez que ce Roi , qu'on admire fie qu'on aime i 
A l'efprit très orné. 

LE Maki^uis. 

Je ne fuis pas de même. 
laComtessi. 
Soldez >l le fcrvir à ta guerre , à la cour. 

L-E Makqdis. 
Oui , j'y Congé. 

laComtessb. 
Il faudra que dans cet heureux jouit 
De fa royale main fa bonté ratifie 
Le contraâ qui vous doit engager à J^ulie. 
Elle efl votre parenie , & doit plaire k vos yeux i 
Aimable , jeune , riche. 

LE Hak^ui). 

Elle ell riche 1 tant mieux; 
Harioni - nous bientôt, 

LA Comtesse. 

Se peut -il à votre âga 
Que du feat intérêt tous parliez le langage! 

L E M A 1 Q. u I s. :i 

Oh j'aime aufli Julie ; elle a bien des appas ; 
£Ue me plût beaucoup : mais je' ne Int plais pas. . 
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1^1 € n A Â t f. 

Ah mon fils , âppreOet dn mort» * vBii* COMttkflft 
V6S difcouf» , vôtre ton U ré»o1tirtt peut-*tre. 
On ne réoffit p*»"'" fan* i" P*" ^'■'* flat™"" t 
Et la groOMreté ne gagne point »n caBf. 

le fuis ton naturel. 

& * C O M T E s s I. 

Oui; mai^ foyez »\mMtU 
Cette pure naturt cft fort infupportable. 
Vos pïreils font polis , pourquoi f c'eft qu'ils ont ca 
CetM éducation qui tient lieu de vertu : 
leur ame en efl empreinte ; & fi cet avantage 
U'efl pas ta venu même , il efl fa noble image. 
Il faut plaire » fa femme ; il faut plaire ï fon Roî, 
S'oublier prudemment , n'être point tout i foi , 
Dtfftipter cetteJiumcwr brufqoe oii le penchant vous livrft' 
Fo«r vivre heureux , mon fils , que faut-Il ! favoir TWre. 

!.£ Hakquis. 
Pouclt Roi , nous verrons comme je m'y prendrai : 
Julie ell autre chofe , elle cA fort S) mon gri. 
Mais je ne puis fouffrir, s'd faut que je tp dîfe , 
Que te fâvtnt Chariot la fuive & la courtife ; 
. D Imï ^t des chanfons. 

I.A COKTtEEI. 

Vous vous moquez de nous « 
Votre frite de lait vous rendrait • il jaloux i 

LE MA1Q.UIS. 

Oui; je ne cache point que je fuis en colère 
Contre tous ces gens là qui cherchent tant à plaire. 
Jç n'aîAie point Chariot i oa l'aime trop ici 



lX 
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■PIÈCE DRAMÂTiqVE: iï> 

LA COMTISSI. 

Xnriez -vous bien te coeur à ce point endurci I 
Cela ne fe peut pas. Ce jeune homme ellimable 
Peut-il par fon miriie £tre envers vous coupable I 
le dois tout k là m^re , oui , ]i Itfls dois mon âls : 
Aimn un peu le fien. Du mfime lait nourris , 
L'un doit protéger l'autre ; ayez de l'Indulgence i 
Ayez de l'amitii, de la rcconnaiflàtice ; 
Si vous éiiez ingrat , T(ue poutràis -je efpérer I 
Pour ne vous point hatr il faudrait eipirer. 

LB MlXC^ttl). 

Ah ! vous m'attendriffez , Madame , je vous jure 
De refpeâer toujours mon devoir , la nature , 
Vos feniimens. 

LA COMTEISI. 

Mon fils , j'aurais voulu de TOm^ 
Avec tant de refpeft , un mot encor plus doux. 

LE MaKQUII. 

Oui , le refpeâ »'unir ï l'amour qui tat touctw^ 

LA CoUTXItB. 

Dites le dnnc du cceur ainfi que de la bouche. 



S C E K E V I. 

LA COMTESSE, LE NWRQUIS , CHARLOTi 

VLA Comtesse. 
EnfcZi'moti bon Qmrtoi. Le Marquis nt'a promi* 
Qu'il ferait défonnais de vt>s (Heilteu#s amie 
LZ Marquis ^fc Jiiokmtni, } 
H n'ai point promis çu 
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if C H "A K L O t, 

LA Cou-riatEi 

Ce grand jour d'aUègreflll 
Ne pourra plus lalfler de place k la trifleflc. 
Où dooe efl votre m^ t 

C H A K b T. 

Elle pleure toûjonn} 
Et j'implore' pour moi votre puilTau fecours, 
Votre proieAion , vos bonté» teQjours chères i 
Et ce choeur digne en tout de Tes auguAes përef.1 
Madame , vous lavez qu'i Monfieur votre fils , 
Sans me plaindre un moment , je fus toujours fouBii*; . 
\ivre k vos piedi , Matlame , cft ma plus fone envib 
Le héros des Français , l'appui de' fa patrie , 
Le Roi des cours bien nés , le Roi qui des ligueurs 
A par tant de venus confondu les fureurs ; 
11 vient chez vous , il vient dans vos belles rettaïtes ; 
Et ce n'eA que pour lui c{ue des lieux où vous ite» ■ 
Mon ame en gimifTant fe pourrait arracher. 
La fortune n'efl pas ce que }e veux chercher. 
Pardonnez mon audace , eicufez mon jeune 3ge> 
On m'a ft fort vanté fa bonté , fon courage , 
Que mon coeur tout de feu porte envie aujourd'hui 
A ces heureux Français qui combattent fous liû. 
Je ne veux point agir en foldat mercenaire ; 
le veux auprès du Roi fervir en v^ontaire , 
-Hazarder tout mon fang ; fur que je trouverai 
Anprés de vous ., Madame , un afyle alturi. 
Daignez - vous approuver le parti que j'embraflis 1 - 

laComtbssb. 
Ya , j'ea ferais autant fi j'étais à ta place. 

Mai 
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PlÉCR ÛRAMAfl(iV£. ï6j< 
lien fils fani doute aura pour fcrvir fous fit loi 
Allant d'empreffcment & de zèle que toi. 

Eh mon Dieu! ouL Faut -il toujours qu'on ne coœpar* 
A notre anSl Chariot i l'accolade eA biiare. 

LACoUTtSCS. 

Aimez - le , mon cher fils ; que tout foit oublii; 
Ça donnez -lui la nlain pour nUrque d'wnitii» 

LsAlAïQtfîS, 
Eh bien la voilà, mais 

lA CÔUTXSSI. 

Pmnt de mais. 
C H A b t O T preni ta main du Mar^h , ^ U Baîfii 
le retire, 
r&fe chirir en Vous Madame rotre mère. 
Jamais de mon devoir je n'ai irihi la voix) 
Je vous rcndni toujours tout ce que ]k votts doji. 

Va . i . i je fuis très content. 

t-ACoMTBSSB. 

San bon coeur le dèciire i 
U tDÎcn s'épanouît, i i . Quel bruit . quel lintanuue ! 




'Neav. MiU V. Pircî ^ S CM ff$ 
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€ H A R L T,_ 



SCENE VIL 

its aSeurs précédent, Plufieurt Jomtfti^uts ta livrée ', # 
iauiTts gtns tntrtnt en fouit. GuïUot , Bahet , font its 
prtmiers. Jui'u , la aourkt dans lé fond , tilts arrivent 
. plus lentement. La Comuffi Je Givry ejl fur le dtvailt 
du théâtre avec le Marquis & Chariot. 

LGuiLLOT ( accourant, ) 
E Roi vient. 

F&«sisiiis DOMBSTiqUBS. 
Cg& le Roi. 

G N I L L O T. 

CeA leRoi,c'eftkR(»; 

E A K K, T. 

C'eA k Roi ; je l'ai tû tout comme ie vous voî. 
U était encoi loin , mais qu'il a boone mine ! 

G U I I, L O.T. 

Donne - 1 - il des foulHeis l 

L A C u TE s • B. 

A peine t'imagine 
Qu'il arrive fi - tôt ; c'cft ce foir qu'on l'attend ; 
Mais (a bonté prévient ce bienheureux ioftant. 
Allons tous. 

J y 1. 1 K. 
le vous fuis .... je rongîs ; ma toilette 
M'a trop longtems tenue , & n'eft pas encor ùiw* 
F.fl • ce bien déjà lui t 

Q V i % L o t. 
Ne le voyez -TOUS pa» ■ 

-QvS 
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PIÈCE DRAMATIQUE. iSj, 
'Qui Tcrs la baffe- cour avance avec fracas l 

h A B B T. \ 
Il eft très beau .... C'eft lui. Les filles du viUags 
Trottent toutes en fouje , & font fiir fon pa&ge; 
J'y vais aufli , j'y vol*. 

L A C M T 1 a s K. • 

Oh je n'eotens plus rîeoj 

J tj i I S. 

Ce n CH pas Un. 

B.K B £ T {TtUant & vtnmt. ) 
Ceft lui. 

G u rx t o't.' 

Je m'y connais fort bien; 
Tout le monde m'a dit , c'iji lui , la chofe efl: clair^ 

, t'IoT-f NOAKT {anivani d pat tomptis, ^ 
Ils fe font tâus irompis fdon leur ordinaire. 
Madame , un portillon que j'avais Ëiit partir . " - 

Pour s'informer au jufte , & pour vous avertir jf '. : 
Vous ramenait en hâte une troupe altérée « 
Moitié d^uenillèe , & moitié fut dorée , 
D'excellens pâtiffiers , d'aâeura Italiens , 
Et des danfcurs de corde , & des muficienc ; 
Des flûtes , des hautbois i des cors , & des ttOoi^tt^)') 
Des ^eurs d'acrofiiche Se des marioaettes. 
Tout le monde a crié le Roi fur les Chemins; 
On le crie auAnflage & cHef tdus' 1^ voiTuis; 
Dans votre baffe - cour ou s'obfline i te croirau 
Et voila juftement comme on fccrit Thifloirb 
G V I L L o T.' 

Nom voila tôlu bien fots ! ' ' 
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*t4 ï: » 3 R t Tî 

tACoMTl»»»- 

Mais quand vient • il l 
'•""""""'• C.«6 

&A COUTMIIt. 

KoiB aurons tou* le tenu de le bien receroir. 
Mon fils, donoei U main à U bcUe luUo. 
Bon Ont t Chariot. 

LEMAKQ.UtS. 

Mon Dieu ! que ce Qiarlot m'enniiyc! 
'( lU forum : U Comufft np avtc h nourUt. ) 

LA COHTXISK. 

Vien , ma chère aourice , & ne Coupirc pliUb 

A bien placer ton fils me» vtgas toat rtfolns. 

Il fcrvira le Roi , je ferai Ta fortune. 

Je v«iK que cette joye & nous deux foît commoDcj 

Je voudrais «oHteoter tout ce qui m'appartient. 

Vous rendre tons heureux ; ^eft là ce qiù fouticnt ^ 

Ceft là ce qui confole & qui «hanne la vie. 

Mad. A u B o M N X. 
Vous me rendez confiife , & mon amé attendrie 
Devrai! mtriier mieux vos extrêmes bont^, 

LA COKTESSB. 

jQm donc en efl plus digne î 

Mad. AuBOKNE ( iriflemtnt. ) 
Ah! 

LA COUTSSIX. 

Nos filicltis 
S'altirettt in di^rioqne ta montres &ns ceffei 

Ma4. A V B O H H E. 

Ce beau jour » il ift vrai , df>it bannk 1^ tV^^ 



li 
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âACoMTItlI. 

Va , £û dan<<r nos gens avec les riolons; 
^90 âk omis aidera. 

Mad. A V B o N K E. 

M«n fils ! ... . Madame. . • alloRsj 

iPÊn Ju pramtr alb. 



l 3 ACTE 
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kÇ5. C « A R L O T^ 

ACTE II. 



s C E X E F S. ^ M I E R E. 

IVhlt., MïA AUBONNE, CHARLOT. 

Julie. 
JtiNfin , je le verni ce charmant Henri quatre , 
Ce Rai brave & clément qui (ait plaire & combattre « 
Qiû conquit à la fois fon Royaume & nos coeurs , 
Pour qui Mars & l'Amour n'ont point eu de rigueurs * 
Et qui fait triompher , fi {'en crois les nouvelles , 
Des ligueurs , des Romaici , des héros Se des belles. 

Charlot ( daoi un cola. ) , 
^e aine ce grand homme, elle cft tout comme moi. 

Julie. 
Lifette i me parer i réuffi , je croî. 
{Comment me trouvez -vopsl 

Mad. A u B o N N E. 

Très belle , & très bien oùfe. 
Vous feriez peu lâchée , excufez ma franchife , 
D'eflayer tant d'appas , & d'arrêter les yeux 
D'un héros couronné , partout viâorieuz. ' 

< Julie. 
Oui , Ces yeux feulement .... il a le cceur fort tendre : 
On me l'a dit du moins .... je n'y veux point prétendre ; 
le ne veux avoir l'air ni prude ni coquet. .... 

Eb 
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PIECE BRAMATiqUE. Hf 
Eh ffloa Dieu ! j'appcrçois qu'il me manque un bou^et« 

Crarlot, (ii fort. ) 
Un bouquet ! allons vTle. 

Mad. A V B o H K E. 

Eh Inen , belle Julie ; 
Ce grand Prince ici même ai^ourd'bui vous marie ; 
Il fignera du moins le contraâ projette , 
Qui fera par Madame avec vous prtCtmt, 
Vous femblez n'y penfer qu'avec indifférence , . 
Et îe crois entrevoir un peu de ripugnance. 

Julie. 
Hélas ! comment veut - on que mon cœur foU touchi I 
Qu'il le donne à celui qui ne l'a point cherché ? 
Par la digne Comtefle en ces murs élevée , 
Conduite par vos foins , i fon âls réfervée , 
Je n'ai lamais dans lui trouvé jufqu'ii ce jour. 
Le moindre fentiment qui reflêmble k l'amour. 
Il n'a jamais montré ces douces complaifaoces , 
Qui d'un peu de teadrefle auraient les apparences 
Il eft fombre , il eft dur , il me d<nt allamer ; 
11 fait être jaloux , & ne (ait point umer. 
l'aime avec pafiïon fa veitueufe mère. 
Le fils me ÙU trembler ; quel trille caraâère ! 
Ses airs , & fon ton brufque , & la groffiéreté . 
Affligent vivement ma fenAbilité. 
D'un nmr prellentiment je ne puis me défendra. 
La nature me fil une ame honnête & tendre. 
]'.aurjù voulu chérir mon mari. 

Mad. A u B o N H £. 
Parlez net; 

L 4 Oi- 
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SE» Z B M K t T, 

Développez un ceeur qui iê cache à tegret.' » 

Le Marquis eft haï I 

J U L I I. • ;; 

Toin autant qu'haîHàble ; 
Ceft une aTerfion qui n'eft pas funnontable. 
'A ù mire après tout ft ne puis l'avouçr. 
Pc quinze ans de bontés je dois ttop me loutEr ; 
ïe percerais fou cœur d'une attdnte cruelle : 
Je ne puis la tromper , ni m'ouvrir avec elle. 
Voilà mes featimens , mes chagrins tk mes VWUT* 

Mad. A U B O tf N E. 
Ce mariage là fna des malheureux. 
'Ah ! comment nous tirer du fond du précipice ! 

Julie. 
£t moi que devenir ? comment &ire , nourtce ? 
7u ne me réponds point * tu rêves triAement , 
Ml ch^e Aubonne ! 

Mod. A u B o M K El 
Eli liien ? 

J V I. I B. 

Pourrais - (u prudemment 
Engager la C«m'tefl!e k différer la chofe I 
Tu bis la gouverner , ton avis en impofe ; 
Par tes difcotvs flatteurs tu pourrais l'amener 

A me laifler le t<ms de me déterminer 

fAùi répon donc. 

Mad. A V B o N N z. 
Hélas ! .... oui , ma belle Julie. .' ; i 
Voire demande eft jufte .... elle fera remplie» 



SCEUS, 
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met DR'AM'ATlIlVti 'm 

SCENE IL 
JULIE, Mil AUBONNE, CHARLOT. 



M, 



C H A 1. I. T. 

Adame , i'aî trouvé chez vous votre bouqueu 



Ce n'eft point là le iniea ; le votre eft bien mieux ait*' 
Mieux cholfi , plus brillant .... Que votre &s , ou bonn^' 
Eft galant & poli l.... Tous les jours il m'étonne. 
^-il Trai qu'il nous qiûttc I 

Mad. A V B o M H £• 

II veut fenrir le Rot 

J U I. I B- 
Nahs le regretterons. 

C H A & L O T. -I 

Je £iis ce que je doi. 
U m'e&t été bien doux de conlâcrer ma vie 
A fervir dignement U divine Julie. 
Heureux qui reclierchant la gloire & le danger , 
Entée un héros & vous po&ïrait fe partag«r! , 

Heureux il qui l'éclat d'une illuftrc naiflance 
A permis de nourrir cette noble efpérance ! 
P«ur moi qu'aux derniers rangs le fort veut captiver i 
Vers la gloire de loin fi je penx n'élever , 
K quelque occafion , quelque heureux avantage * 
Peut jamais pour raon Prince exercer mon courage; 
Ce vous , de vos bontés je voudtais obtenir 
^our prix de tout mon fans ly) léger {ommif- 
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^■7» C H A K 1. O t^ 

J U L t I. 

Ah ! je ne fouviendrai de vous toute nu tÎu 
Elevie avec vous , moi que je tous <!pblie ! 
Maïs TOUS ne quittez point la maifon pour jamiis; 
Hadame la Coigteffle , & fes dignes bienfaits , 
Une tris bonne mère , fie s'il le £iiit, mol-mâme. 
Tout TOUS dwt lappeller y tout le château vous aîmei 
Ma bonne , ordonnez- lui de revenir fouveni. 
Mad. AuBONNE (m foupirojtt. ) 
tt ne fouffrîiai pas un long éloigpemeni. 

C H A & L O T. 

Ah ! ma mère , à mon cœur il manque l'éloquence» 
Peignez -lui les tranfpotts de ma reconnaiflance : 
Faîtes -moi mieux parler que je ne pub. 

J L I I. 

Chariot. ., . 
Non..»Moafieur..»mon ami. ...ma mère.... que ce mori..< 
De Chariot .... convient mal ... k toute fit perfonne \ 

Mad. A IT B o N N E. 
Oh les mot) n'y font rien .... mais vous êtes trop bonne* 

Julie. 
Clurlot ... ma bonne ! . . . . 

Mad. A u B o N N E. 
£h quoi ? 
J W L I E. 

D'où vient que votre fils 
EA diffèrent «mtoni de Monfieur le Marquis ? 
L'art n'a rien pu fur l'un. Dans l'autre la nature 
Semble avoir répandu tous fes dons fans mefure. 

Mad. A u B O N N E. 
Vous le flânez beaucoup. 

Julie; 
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PIECE DRJMÂTiqVEi t^ 
J U L 1 1. 

Le Roi vient aujourd'hui ; 
Je dois avoir l'honneui de danfcr avec lui.... 
Te voudrais répéter. ... Vous danfez comme un aoge^ 

C H â 1. L O T, 

le ne mirite pu. . . 

J u I. I X. 
Cela n'eA point étrange ; 
Vous avez rèuffi dans les jeux, dans les arts^ 
Qui de nos couttifans «ttireRt les regards i 
Les armes , le deflein , la danfe , la niuGque , 
Enfin dans toute étude où votre efprit s'applique ; 
Et c'eft pour votre mère un plaifir bien par&it., .. 
Je cherche à m'affcrmir dans le pas du menuet. . 
Et je danferaï mieux vous ayant pour modèle. 

C H A X L o T. 
Ah ! vous feule en fervez . . . mais le refpeâ , le zâls 
Me forcent d'obéfr. 11 &ut un violon , 
)e cours en chercher un , s'il vous plait. « 

J u I. I 1. 

Mon Dieu non...; 
Vous chantez à merveille : & votre voix , je penfe , 
Bien mieux qu'un violon marquera la cadence ; 
AScyez - vous , nu mère , & voyez votre fils. 

Mad. A u B o N H E. 

De t*ui ce que je vois mon cœur n'eft point Turpris* 

{ Elle l'aj^ed ; Ut danfent , & Chariot chantt. ); 

Elle donne des loix 

Aux Bergers , aux Rois , 

A fon choix. 
Elle âonne des loix 

Aux 



^.iCooglc 



ff9 CHARIOT, 

Aux Basera , aux Rois> 

Qui pourrait rapprocher^ 
Sans chercher 
Le danger i 
On meurt i fes yeux ùm efpcHrJ 
On meurt de ne lef phu voir. 
Elle donne des loix 
Aux Bergers , am Rois. 
'Julie [après avoir iaitfi un feid eaupltt.^ 
Vous (tes donc l'auteur de la cbanfon I 

C H A & L O T. 



Oefi un faible portrût d'une timide flamme. 
Ixs vers étaient à l'ût aflez mal ajuflés. 
Par votre goût &ns doute ils feront rejettes. 

J u I. u. 
Us a'offenfeni perfoane .... ils ne peuvent déplaire ; 
Ils ne peuvent furtout exciter ma colère, 
lu ne font pas poiu' moi. 

C H A H L o T. 

Pour TOUS ! . . . . |e n'oferaîi , 
FerdM ùnfi le rcfpeâ , profaner vos «trûtt. 

J H L I B, 

^ne féconde £>îs je puis donc les entendre. ... 
Achevons la leçon que de vous )e veux prendre. 

Mad. A u B o N M t. , 
Us me font tous les deux un extrême piaUîr. 
Je voudrais que Madame en pût auiS jouîr. 
JjVLU ncommtnct à danfkr avtc CharUt jui rifkt rair. 
Elle donné de* loir ' 

AtOi Beigert, aux Rois » £v. 
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TIECS SRJMATIQUE. ^ 

Majtur. 
Vous feule ornez ces Uenx; 
Des Rois & des Dieux 
Le miitre eA dans vos yeux; 
Ah ! û de votro cceur 
Il était vùnqumr , 

Quel bonheur ! 
Tout parle en ce beau joue 

D'amour. 
Va Roi brave & galant ^ 

Charmant , 

Partage avec vous 

L'heureux pouvoir de régner lur nous. 

Ell^ donne des lois &c. 

Oo meurt à les yeux fans efpoir. 

On meurt de ne les plus voir. 



SCENE ni. 

LE MARQUIS mtn , & Ut voit danftr , ptnémt ^ 
M«d. AUBONNE tfi affife , & s'occupt à coudre, 

M LE Marquis. 

Eun de ne les plus voir ! . . ; . Notre belle biritî^ j 
Avec Monfieur Chariot vous ites femiUâre. 
•Vous danlèz aux çhanfons dans un coin du lo^ 



Potirqu*! non 1 

, J U I 



^Aais je crcns qu'il Qi'eft affec pcrmî* 

Pi 
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Vfn c B 'A R L t; 

De prAidre quand j« veux , devant Madame Auboniieî 
Pour danfcr un menuet la leçon qu'ail me donne. 

LE AtA&<lUIS. 

n donna des leçons ! vraiment il en a l'air. 
Profitez • vous beaucoup 1 8c. lis payez -vous cbef I 

Julie. 
J'en dois avoir , Monficur , de la reconnalflancei 
Si vous 6tes Ëchi de cette préférence) 
Si mon petit menuet vous donne quttque ennui ,' 
Que n'avez- vous appris .... à danl'er comme lut 1 

LE MAEQ.VII. 

Ouais 1 

C H A s L T. 

Modérez , Monfieur , voire injufle coUre* 
Vous aviez afliirè votre adorable inére , 
Que d'un peu d'amitié vous vouliez m'bonorer i 
Mon coeur la méritait : il t'ofait efpérer. 
%. ' ( «n montrant Julie. ) • . - . 

Ce noble & digne objet , refpeâible k vous- même « 
M'a chargé dan> ces heux de (on ordre fuprâme. 

^es. ordres font facrés : chacun doit tes remplir. 
En la fervant , MoQÛeur , j'ai cru vous obéir. 

Mad. A u,B o K N E. 
Ceft très bien ripoflé ; Chariot doit te confondit; ' 

Y.- L B M A K <1 U I 3. '" 

Qiûnd ce drôle a parlé , je ne fais que répondrai 
Ecoute t mon garçon ; ie te défens ... i toi 

( Chariot If rtgarde fixemeiU. ) 
De montrer quand 'fy fuis de l'erprit plui'ipie taot ' 

.Mad.. A U B N N B. 
Quelle idée! ' ■ 

llTLlI, 



.vGooglc 



PIECE DRÂMATiqVE. Tfj\ 

J B L I s. 

Eh comment ^udra-t-il donc qu'y Eiffel 
i-E Maequis. 
n m'offiifqne loûjoure. Tant dlnfolencc laâé. 
Je ne le puis fouftir près de vous ... en un moti 
Te n'aime point du tout qu'on danfe avec Chirlot, 

Julie. 
Ma bonne , & quel mari je me vernis Tivrie! 
Allez I votre c<}lére eft trop prématurée. 
Je n'ai point de reproche à recevoir de tous; 
Et je n'aurai jamaiis un tyran pour époux. 

Mad. A V B o N H E. 
Eh bien , vous méritez une telle algarade. 

Vous vous Élites bair Moafieur . prenez-y prjfl 

Vous n'êtes ni poli , ni bon , ni circonfpeâ : 
Vous dévies ï Iulie un peu plus de refpcâ , 
Plus d'égards à Chariot , ii moi plus de tendre^ ; 
Mais. , , . 

LE MAKl^iriS.. 

Quoi ! toujours Chariot ! que tout cela ne bleflè ! 
Sortez , & devant moi ne paraiflez jamaii. , 

Julie, 
Mais , Moniteur. 

LE Marquis {measçant Chariot. J 
Si. 

C H A 1 L o T. ■ 

Quoi i û. , _■ 

Mad. AVBOHNE {fe nuttant entn deOK.} 

Mes erifini,p^, piui,pûtî 
Eh mon Dieu ! je «raiiv tout. 
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M^ Ç H A K L O Ti 

Li MÂi.Q.uia> 

S«vs d'id toiit-^llKiirei 
le te Fordoniie. 

J tr L t «. 
Et moi i'onloiuK quil demeurée 

C H & X t O T. 

A tous les éeat , Monfieut , fe Hais ce qoe je doï ; 

( (A ftgardant Jidït. ) 
Mais enfin j'ai fait vota de Aiivre en tout & IcA» 

LE MAKq.aii, 
'Ah ! c'en eft trop « faquin. 

C H A 11 L t. 

Cen efl trop , je l'avoué : 
Et fur votre alphabet je doute qu'on tous louëa 
B parait que le lait dont vous fiites oeurri. 
Dans votre noble fing s'cA un peu trop û{r>^ 
De vos expreffions j'ai l'ame afli» frappée. 
A mon c&t£ , Monficur , fi j'avais une épie * 
Je crois que vous feriez affez fage , zfftt grand ,' 
Pour m'épargner peut -être un fi douk complimeatt 

L fe AI A K Q. u 1 8.. 
Quoi ! mifèAhle. ... 

J li t I K. 
Encor ! 
Mad. A V B o N N 8. 

Allez , mon fils » de grâce « 
Ne l'e^ronchei point , & quittez •■lui la place j 
' Tout ira bien , cédez , quoique très offenfé. 
C H A & L o T. 

Ma m^e .... j*<^béij . ■ < . mais j'ai le coeur percé. 

ii'fm.) ,_ 
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PIECE DRAMATIQUE^ 177 
Mad. A U B O N N E, 
Ah ! c'en eft feit , mon fang fe glace dans mes veines. 

J V L I E. 

Mon rang, ma chère amie, efl bouillant dans les miennes, 

LE MaKiIUJ. S. 

Dans ce nouveau combat du froid avec le chaud 
Me retirer en hâte eft , je croîs , ce qu'il feut. 
Je n'aurais pas beau jeu. C'cft une étrange affaire ï 
De combattre il la fois deux femmes en colère. 



SCENE IV. 

JUtlE, Mad. AUBONNE. 

•*^ Mad. A u B o N N E. 

J. ~ On , vous n'aurez jamais ce brutal de Marquis i 

Ces nceuds infortunés font trop mal aObrtis. 

J u L I B. 
Quoi ! tu me ferviras ? 

Mad, A u B o N N E. 

Te réponds que fa mère 
Brifera ce lien qui doit trop vous déplaire .... 
M'y voila réfoluë. 

Julie. 
Ah ! que je te derrû ! 
Mad- A u B o N N E. 
fortune ! ô deflin ! que tout change k ton gré î 
Du public cependant refpeâons l'allégreffe. 
Trop de monde à préfent entoure la ComtelTe. 
Comment parler î comment , par un trouble cruel , 
Comrifler les plaifirs d'un jour 11 folemnel ! 

-Af(.«v. 3i</. V.Part. M Ju^ 
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178 C H A R L O 7, 

J V L I B. 
Je le fais , & je crains que mon refbs la blefliâ 
Pour ce &U que je hais je connais fa tendrefle; 

Mad. A u B o K K E. 
D'un coup trop imprévu n'allons point l'accabler.... 
Je n'ai pmals rien ixix que pour la confolcr. 

Julie. 
La .nature , il ell vrai , parle beaucoup en elle, 

Màd. A u B o N M £. 
Elle peut Vaveugler. 

Julie. 
Je compte fur ton zèle , 
Sur tes cenfdis prudens , fur u tendre amitîÈ. 
De ce joug odieux tire -moi par pitié. 
Mad. A u B o N N z. 
Hélas ! tout dès longtems trompa mes eTpérances» 

Julie. 

Tu gémis. 

Mad, A D B o H N E< 
Oiû , je fuis dans de terribles tranfes . . : ; 
Nlmporte .... je le veux .... je ferai mon doroii^ 
le fenù juRe. 

J « L I B. 
Hélas I tu fais tout mon efpoiiï 
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PIECE DRAMATIQUE. 17^ 

S C E N M V. 

JULIE, Mad. AUBONNE, BABET4 

B A B E T ( atcouraiU avec eaipri^tment. ) 
'XLIeZi votre Marquis efl un vrai trouble - fête. 

Had. A U B O N N B. 
le ae le ùis qoe trop. 

B A B JE T. 

Vous favcz qu'on apprêts 
Cette longue feuillée , où Chariot de fes mains 
De guirlandes de fleurs décorait les chemins. 
Il a dans cent endroits difpofé cent lumières , 
Oit dit nom de Henri les brillants caraâéres , 
Sont lus , à ce qu'on dit , par cous les gens Tavaus. 
Ce rpefhclc admirable attirail les paflàns ; 
I«s filles l'entouratent ; toute notre (èquelle 
Voyait le beau Chtrlot monté fur une échelle î 
Dans un lefle pourpoint faifant tous ces appréis ; 
Mjïs Monfieur le Marquis a trouvé tout mauvais, 
A voulu tout changer ; & Chariot au contraire » 
A dit que tout eft bien. I>« Marqais en colère 
A menacé (^arlot , & Chatlot n'a rien dit. 
Ce filence au Marquis a caufé du dépit ; 
11 a tiré l'échelle , il a fiï fi bien aire , 
Qu'en defcendant vers nous Chariot eft ch& par terre* 

J u L I B. 

Abl Chariot eft bleiTé. 

M s Ba? 
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B A B Z T. 

Non , il s'eft leftcment 
Relevé d'un fenl dut. ... Il s'cft fâché VMÏment: 
U a dit de gros mots. 

Mïd. A u B O N N E. 

De cette bagatelle 
Il peut naître aifîment une grande querelle; 
Je crÙDs beaucoup. 

J V L I E. 

Je tremble. 



■ SCENE VI. 
lUUE . Mad. AUBONNE, BABET , GUILLOT. 
G u I L L O T (eft criant.) 

Ah mon Dieu quel malheur! 
Julie. 

Quoil 

Mad. A u B o w M E. 

Qu'eft-il arrivé 3 

Go I L L O T. 

Notre jeune Seigneur . . . . 

JUt.lE. 

A- 1- il (ait à Chariot quelque nouvelle mjureî 

G u I L L o T. 
U ne donnera plus des foufflets, je vous jure, 
yi, -moins qu'il n'en revienne. 

Mad. A w B o N N B. 

Mmïm Dieu î que dit- tu ï 
, - GuiL* 
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PIECE DR'AMATI<iUE. »«i 

G u I I. i. o T. ^ 

Sabet Taura pu voir. 

B A B £ T. 

]'ai dit ce que j'ai ru * 
Pas grand chofe. 

Mad. A V B o N N E. - ' 

Eh butor ! di donc vîie de grâce ' — 
Ce qui s'efl p& paflèr , & tout ce qui fe pafle. 

G u I L L o T. 
Hèlas! tout eft paUé. ^Le Marquis là dehors, 
Efl troué d'un grand coup tout au travers du corps. 

Mad. A u B o H N E, 
Ah , malbeureufe l 

J D t I E. 
Hélas vous répandez des larmes ! ' 
Mais ce n'efl pas Chariot : Chariot n'avait poiut d'armes. 

G V I L I, o T. 
On en tronve bientôt. Ce Marquis turbulent 
Pourfuivait notre ami ma foi très - vertement. 
L'autre qui âgement fe battait en retraite » , 

Déjà d'un écuyer avait faifi la brette. 
le lui criais de loin , Chariot, garde -toi bien 
D'attendre Monfdgneur , il ne ménage rien ; 
J'ai trop k mes dépens appris à le connaitre , 
Va - 1 7 en , il ne &ut pas s'attaquei ï fon maiire. 
Mus Chariot lui dîEût , Monâeur > n'approchez pas ; 
Il l'eft trop approché , Toili le mal. 

_Mad. A u B o M N E.' ''-----' 
. - Hélas! 
Allons le fècourir , s'il en eft teBis «acwe. 

Ml SCENE, 
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CHARIOT, 



SCENE VIL 
Les Aâeurs pricédens , L'INTENDANT. 

NL' I N T E N D A N T. 
On , il n'en eft plus tems. 

Mad. A u B o N N E. 

Jiifte ciel quei'tinplore! 
L' Intendant. 
Il n*i pas ^ ce coup Turvàcu d'un moment. 
Cachons bien à Ta mérc un fi trïAe accfdcnt. 
Mad- AvBOMNE («1 pUwani. ) 
Les inerres parleront , fi nous ofons nous ialt& 

l' Intendant. 
Ceft fort loin du château que cette horrible affaire 
Sous mes yeux s'eft pàffée, &pterqueaumémeinlhnt. 
Pour préparer Madame à cet événemeni y 
l'empêche fi je pitis qu'on n'entre & qu'on ne (oite : 
le ^s levée les ponts , }é fais fisrmer la porte. 
Madame beurcufemenc fe retire en fecret , 
Dans ce moment £itat , au fend d'un cabinet , 
Où tout ce bruit affreux ne peut Ce £iire entendre. 
Ne bteffons point un coeur fi fenfible & fi tendre , 
Epargnons une inére. 

Julie. 
Hélas ! à quel état 
Sera • t - elle réduite après cet attentat l 
Je plains Ton fils ... . le tems t'aurait changé peut-être* 

. t.' I N T E N s A N T. 

Il était biea méchant y mus il éuît moa maître. 

. _ . . „ Mad. 
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PIECE DRAMATIQUE. i8j 

Mad. A U B O N H E. 

Quelle mort 1 & par qui ! 

i' Intendant. 

Dans quel tems , jufte cîel ! 
Dans le plus beau des jours , dans le plus folemnd , 
Quand le Roi rleot chez nous ! 
Jolie. 

Hélas ! ma pauvre Aubonnc , 
Que deviendra Qiarlot î 

t" Intendant. 

Peut - être fa perfonae 
Aux nuûns de U juflice efl livrée à préfent. 

Julie. 
Ce garçon n'a rien tût qu'à fon corps défendant. 
La juflice efl injufte. 

l' Intendant, 

Ah! les loiz font bien dures. 

B A B E T C i Guillot. ) 

Chariot fèrût peodu ! i 

G O I L L i> T. 

Ce font des avantnres 
Qui font bien de la peine , & qu'on ne peut prévoir. 
On eft gai le matin , on eft pendu Le foir. 

B A B E T. 
Mais le Marquis eft-il lout-à-fait mort I 
L' Intendant. 

Sans doute » 
Le Médecin l'a dit. 

Jolie. 
Plus de reffourceî 
Guillot {à Babtt, ) 
Ecoute* 

» 4 n 
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Il en diCait de moi l'an palTi tout autant ; 
Il cro^ît m'enterrer ; & me voila pourtant; 

l' Intendant. 
Non.TOUïdis-je; ileflmort, ilncft plus d'efférance. 
Mes en&ns, au logis gardez bien le Tilence. 

G U I L L T. 

7e gage que ta mère a déjà tout appris. 
Mad. A u B O M N Ë. 
J'en mourrai .... mais allons , le defleia en eft pris, 

B A B £ T. 

'Ah ! j'entèns bien du bruit & des cris chez Madame! 

G u I t. L O T. 
On n'a jamais gardé le filence. 
Julie. 

Mon ame 
D'une Jî bonne mère éprouve les douleurs. 
Courons , allons niéier mes larmes à fes pteuri. 

Fia du ficond ade. 
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PIECE DRAMATIQUE. i8^ 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

L'INTENDANT , BABET , GUILLOT, troupes de 
gwdes , CHARLOT an milUu Siux. ^ 

Je H A K E. O T. 
'Aurais pâ fuir (ans doute , & ne l'ai pas voulu. 
le défire U mort , & j'y fuis réfolu. 

l' Intendant. 
La iuftîce efl ici. Madame la Comteffe 
Sait la mort de fon fils; la douleur qui la preflie 
Ne lui permettra pas de recevoir le Roi. 
Quel malheur! 

G u I L L o T. 
Il devait en ufer comme moi » 
Me fe point rerancher > imiter ma âgeffe ; 
Je l'avais averti. 

C u A K I, o T. 
l'ai tort , je le confefle. 

B A B E T. 

Quel crime a-t - il donc Ëùt ? Ne vaut-il pas bien mieux 
Tuer quatre Marquis qu'être tué par eux \ 

"G u 1 L L T. 
Elle a toujours railbn , c'ell très bien dit. 

C H A K L T. 

J'efpéra 

Qu'on finiflinra du moins que je parle à ma mère* 

Vott- 
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i86 CHARIOT, 

Voudrait - on me priver de Tes derniers adieux 1 

L' I N T & N D A N T. 

Elle s'eft évadée , elle cft loin de ces lieux. 

G u I c L o T. 
Quoi ! ta mère ell complice l 

B A B B T. 

II me met en colère. 
Quand tu voudras parler , ne di mot pour bien £ùre> 

C H A X L o T. 

Elle ne veut plus voir un fils inrortunè , 
Indigne de fa mère , & bientôt condamné. 
Mais que je plains , hélas ! mon augufle maîtreffe! 
Et' que je plains Julie 1 elle avait la tendrefle 
De Moofieur le Marquis ; & mes fiincAes coups 
Privent l'une d'un fils , & l'autre d'un époux. 
Non , je ne veux plus voir ce château refpeâable , 
Oïl l'on daigna m'aimer , où je fiis fi coupable* 

( à (Intendant. ) 
Vous , Monfieur , fi jamais dans leur triAe maifiin , 
Après cet attentat vous prononcez mon nom , 
Tofe vous conjurer de bien dire à Madame 
Qu'elle a toujours régné jufqu'au fond de mon ame ^ 
Que j'aurais prodigué mon fang pour la fervir , 
Que j'ai , pour la venger , demandé de mourir. 
Daignez eo dire autant à la noble Julie. 
Hélas ! dans la maifon mon enlânce nourie 
Me laiflait peu prévoir tant d'horribles malheurs. 
Vous tous qui m'écoutez , pardonnez-moi mes pleurs. 
Us ne font pas pour moi... . U fourceen efl plus belle..* 
Adieu .... conduirez- moi* 

l'Im- 
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PIECE DRAMjiTIdUE. i»y 
L' Intendant. 

Que cette fin cruelle , 
Que ce jour malheureux do't bien le déplorer ! 

G u I L L o T. 
Tout pleure , je ne fais s'il Uax aulli pleurer. 
Qu'on aime ce Cbailot! Chatlot plaît , quoi qu'il iaSt, 
On n'en ferait pas tant pour moi. 

B A B E T ( j ceux qui emmènent Ckarht. ) 

Mellieuts , de grâce * 
Ne l'enlevez donc pas .... fuivons-le au moins des yctix. 

G u I L L o T. 
Allons , fuivons auJli , car on eft curieux. 



S C E K E IL 
JULIE. L* INTENDANT, 

AJ u L I E. 
H ! {e refpire enfin .... Mailame évanouie 
Reprend iin peu Tes fens Se Ta force affaiblie; 
Ses femmes à l'envi , les mietmes tour i tour 
Rendent fes yeux éteints à la clarté du jour. 
Faut -il qu'en cet état la nourice fidellei 
Devant la fecourir , ne foit pas auprès d'elle \ 
Vainement je la cherche , on ne la trouve pas. 

I-'lHTBKDANT. 

Elle éprouve elle-même un funelte embarras: 
Par une fiiuffe-porte elle s'efl éclipfée. 
' Te prens part aux chagrins dent elle eft opprellie. 
Elle eft pour fon malheur mère du meurtrier. 

Jvui. 
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J 11 I, I B. 

Pourquoi nous fuir ? pourquoi de nous fe difiet T 
Le Roi viendra bientôt : fon feul afpeâ Ëtît gnce , 
Son grand coeur doit la faire. 

l'Ihtsndant. 

On peut piuiir l'audace 
D'un bourgeois Champenois qui tue un grand Seigneur. 
L'exemple eft dangereux après ces tems d'tiorreur. 
Où l'Etat déchiré par nos guerres civiles , 
Vit tous les droits (ans force , & les loix inutiles, 
A pdne nous fanons de ces tems orageux. 
Henri qui fait fur nous briller des jours heureux , 
yeut que la loi gouverne , & non pas qu'on la brave> 

Julie. 
Non , le brave Henri ne' peut punir un brave. 
Je fuis la caufe hélas ! de cet affreux malheur ^ 
Ne me reprochant rien dans ma llmple candeur , 
J'ai cru qu'on n'avùt point de reproche à me faire. 
Ce malheureux Marquis , dans fâ fottc colère , 
Se croyant tout permis , a forcé cet en&nt 
A tuer fon Seigneur , & fort innocemment. 
Je (aurai recourir à la clémence augufte , 
Aux bontés de ce Roi galant autant que juAe. 
Je n'avais répété ce menuet que pour lui \ 
Il y fera fenfïble , il fera notre appui. 

l' Intendant. 
Dieu le veuille 1 



^m^ 
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PIECE DRAMATIQUE. 



SCENE I IJ. 
JULIE, L'INTENDANT, BABET. 

AB A B E T. 
U fecours ! ah mon Dieu U mifèie ! 
Protégez - nous , Madame , en cette horrible afliure. 
Les filles ont recours k tous dans la maifon. 

Julie. 
Quoi , Babet 1 

Babet. 

Cell Chariot que l'on fourre en prifoiU 

Je LIE. 

Ociei: 

Babet. 
Des gens tout noirs des pieds ]aCqa'i la tète 
L'ont 6it conduire , hélas ! d'un ait bien mal-honnéte> 
Pour comble de malheur le Roi daps le logis 
Ne viendra point , dit -on , comme il l'avait {iromis; 
On ne danfeta point , plus de fête.. ■■ Ah Madame ! 
Que de maux à la fois ! — Tout cela perce l'ame. 

Julie. 
Chariot efl en prifon ! 

l' Intendant. 

Cela doit aller loin. 
B A s E T. 
Hélas ! de le ûuver prenez fur vous le foin. 
Chacun vous aidera , tout le château vous prie. 
Les morts ont to&jours tort , & Chariot eft en vie. 
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t' Intendant. 
Hélas ! je doute fort qu'il y ioii bien 

J V L I B. 

Madame fort d£}a de les apparti^inens. 
Du» quel accablement elle efl cnfcTclle ! 



SCENE IV. 

Lei afleun ptécïdens , LA COMTESSE {fouteatu 
par deux fuivantes, \ 

M LA Comtesse. 

Es filles , laiflez-moi ; que je parle i Julie. 
Dans ma chambre avec moi je ne faunis relier. 

l' Intendant (â Babti. ) 
Elle veut itre feule , il fam oous écarter. 

(a /.,««) 

LA CoMTtssE t^ft jettant dans un fauteuil. ) 
O ma cbére Iulie ! en ma douleur profonde 
Ne m'abandonnez pas ... . je n'ai que vous au monde* 

J V L I B. 

Vous m'avei terni lieu d'une mère , & mon cœur 
Répond loûjours au votre & fent votre malheur. 

LA Comtesse. 
Ma fille , voilà donc quel eft votre hymenèe ! 
Ah 1 j'avais efpëré vous rendre fortunée. 

Julie. 
le pleure votre fort St je fais m'oublïer. 

LA Comtesse. 
Le Roi mfime en ces lieux devait vous marier. 
An lieu de cette fôte & il laînte & il chère , 

Tôt* 
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Tordoone de mon Als la pompe fimenire ! 
Ah Julie ! 

J ir I. I B. 

En ce teins , en ce féjour de pleurs , 
Comment de la maifon une au Roi les faoaneurs ? 

LA- Comtesse. 
renvoyé auprès de lui , je rinAruu de ma perte ; 
U plaindra les borreors où mon ame eâ ouverte ; 
U aura des égards ; il ne mêlera pas 
L'appareil des feftîns ii celui du trépas. 

Le Roi ne viendra point tout a changé de âce. 

Julie. 
Ainfî . . le meurtrier . . . n'aura donc point fa grâce 1 

laCoutesse. 
11 eA bien criminel. 

Julie. 
Il s'eA vu bien preffé. 
A ce coup inilheureux le Marquis l'a forci; 
LA Comtesse (fn plturant. ) 
Il devait fiûr plutôt. 

Julie, 

Votre fils en colère. .... 
LA Comtesse (y« Uva/a. ) 
11 devait dans mon fils refpcâer une mére< 
Le fils de fa nourice , â ciel ! tuer mon fils î 
Cette femme après tout dont les foins infinis 
Ont conduit leur en&nce , & qui tous deux les tiijie. 
En ne paraiflânt point le condamne elle-même. 

Julie. 
Vous auriez protégé ce jenoe malheurem. 
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19» CHARIOT, 

LA Comtesse. 

le l'aîmaU tendrement ; mon fort eA plus affreux , 
Son attentat plus grand. 

Julie. 
Faudra - t - il qu'il pirifle 1 
LA Comtesse. 
Quoi ! deux morts au lieu d'une ! 
J w L I E. 

Hélas I notre nourlce 
Ferait donc la troîfiéme. 

I.A COHTESSB. 

Ah '. je n'en ^uis douter. 
Elle eA mère . . . . & fe fais ce qu'il en doit coûter. 
Hélas \ ne parlons point de vengeance & de pône. 
Ma douleur me fuffic. 

( On entend du irui$. ) 
Julie. 

Quelle rumeur (budaine i 
( Le peuple deniire le théâtre. ) 
Vire le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Roi ! le Rm ! 

laComtesse. 
Dans l'état où je fuis , ô ciel ! il vient chez moi ! 



SCENE V. 

I^ COURIER tn boues {^qui ètM parti au premUf 
afie ) arrive. 



C, 



I U L 1 E. 

Hailot fera faové. 



C U X I E X. 

Le Duc de Bellegaide, 
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PIECE ÙRÂMATIQUE. 
Dans la cour à rinlbnt vient avec une garde* 
Pour U feconde fois le peuple s'eft méprît. ' - 

J U L I B. ■ 

Le Roi ne viendra poipt I 

LE C0UK.1EK. 

Je n'en ai rien appris; 
n ell à la diAance à peu près d'une lieuë , 
Dans un petit village avec fâ garde bleue, 

J u L. I B. 
n viendra , j'en fuis fùre. 



■S C E K E VL 

Le DUC DE BELLEGARDE arrive fiùvi dt flafitm 
iomt^uti de Ut nmfom On arrange trois faiaeuili. 

LA Comtesse ( allant au devant de lui. ) 

^\.H ! Moniteur , tous venez 
Confoler , s'il fe peut , mes jours infortunés. 

LE Duc. 
le l'efpère , Madame. Ici le Roi m'envoye ; 
Je viens i vds douleurs mêler un peu de joye. 

( À Julie qui veut fortir. ) 
Mademoifelle , il hm que je vous parle aulS ; 
Votre aimable prifeiKe cft néceflâire ici. 
Sur le defïîn d'un fils , Madame , & fur le votre 
Daignes avec bonté m*écouter l'une & l'autre. 

( n s'agei erure elles. ) 
Une Madame Anbonne , accourant vers le Roi , 

Nouv. Mil. V. Pan. N ■ S'eft 
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S'efl îettée à fes pieds , a parlé devant moi ; 
Le Roi , TOUS le làTcz , ne rebnte perfbnnei 

LA' C M T K S S 2. 

Ce Prince daigne toe homme. 

J U L I B. 

Ah ll'ame grande & bonne! 
t X Duc. 
Cette femme à mon maître a dit de point en point. 
Ce que ie>rais conter.... Ne vous affligez point. 
Madame , & juf<ia'an bout fouffrez que je m'eKpUque» 
Vous aviez dans fes mùns mi* votre fils nnique. 
On le crut mort loogtems. Vous n'aviez jamais vu ' 
Ce fils infortuné , de fa mire inconmi. 

La COUTBISB. 

n eft trop vrai. 

I. B u c. 

Citait au tems même oii la guerre * 
Ainfi que tout l'Etat , défolait votre terre. 
Cette femme craignit vos reproches , vos pleurs ; 
Elle crut vops iervir en trompant vos douleurs; 
Et bm doute , en fecret , elle fut trop flattée 
De la fa^le erreur où vous fiites jettée. 
Vous demandiez ce fils , elle donna le fien. 

' LA COMTBSGB. 

Ah ! toat mon corar s'échappe , ah grand Dieu ! 

J u L I K. 

Tout le mi» 
EU faifi.traofporté. 

LA COMTBESB, 

Qod bonbeur ! 
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Julie. 

Quelle joye ! 

L A C O M T E s s B. 

Qu'on amène mon Sis , courons , que je le voyel 
Mus,... ferait 'il bien vraî 1 

L B D TI c. 

Rien n'cft plus avéré., 

LA C o M T E s s K. 

Ah ! fi j'avais rempli ce devoir fi facré , 

De ne pa» confier au laii d'uDs étrangère 

Le purftjig de mon fai>g,& d'dffe vraiment; mère ; 

On n'aurait famais fait cet ^reux changement. 

L B D u c. 
H eft biea plus commun qu'on ne crotti 

LA COUTEISE. 

* Cependant ■ 

Quelle preuve avez - vous î quel lémmn ? quel indice ! 

L B • D u c. 
Le ciel , avec le Roi , vous a («nda juAioc. ■ 
Votre fils réchappa, mais l'^édunge était £ût. 
Cet enfimt fnppofé àint v« bra* s'éleVait. 
Vos foins vous attachaient à cette créature ; 
Et l'habitude en vous jiafaft pditr U nature. 
La nourice voulut dil^per votre erreur ;' ' - 
Elle n'ofa jamais allanner votre coeur ; 
Craignant, eh dilânt vrai, de pafler pour memeufe; 
Et ta vérité même était trop daneeretife. '' 
Dans un billet lècret,avec foin cacheté, " 
&)n mari vieux foldat mit cette vérité. 
Le billet dépofé dans les mains d'un notaire , - 
Produit aux yeux du Roi, découvre le'myftéra" 

V j> Le 
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Le foldit mâtne à part , interrogé longtems i 

Menacé de la mort , mçngcé. des tourmeDs , 

D'uD air fimple & naïf a unité Vavanture. 

Son grand âge n'ell pas le tenis de rimpoflure. 

Il touche au )onr fatal où l'honime ne méat plus : 

Il a tout confirmé. Des témoins entendus 

Sur le lieu, fur le tems, fur- chaque circonfhnce. 

Ont fous les yeux du Roi mis l'entière évidence. 

On ne le trompe point i il fait fonder les. cœurs ; 

Aft .difficile & grand qu'il jdpii à tes m^hems. 

Ajouterai-je eocor que j'ai vQ ce jeune komme*. 

Que pour aimable & brave ici chacun renomme. 

De votre pète , hélas ! c'efl le portrait virante 

Voire père mourut quand vous étiez enfant , 

Maflaçrè près de moi dans l'horrible j^rnée 

Qui fera de l'Europe à jamais condamnée. 

C'eA lui-même, vous dis^,oui ,c'eft lui, jel'aivu; 

Frappé de foa afpeâ^.j'fin fois cncor ému. 

J'en pleurp en vous parbnt. 

. fc A C O'M T ES s E. 

V : Vous- rxviOez mon sune. 

J w L I.B-. 
Que je fèos vos bieo&iu I , 

LE D ir c . 

.Agréez donc , Mad>ne > 
Que la trifle nourice appuyant mes récits . 
PuiiTe ici retrouver foa véritable fil». 
Il était eipirant , mais on elpére encore ., . , 

Qu'il poura réchapper. Sa mère vous implore, ■■ . 
Elle vient « la. VMci qui tombe k vos genoijx. . 

SCEUB 
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SCENE D.g B. N I E R S. 

Les aûeura précédais. Mad. AUBONNE,CHARLbT; 

Mad. AtiBONME {fejitiantHùiepitdïdt la ComuÛi.y 
J'Ai méritt b more 

L A C o M T E s s B.' , , ^. 

C'eft aflez'^ levez -vous.* 
Je dois vous pardonner', piiiA)iie je fuis hcurcufe. 
Tu. n^xB rendu.mon faag. ■.■■ 
i ( La porte s'ouvre , Chariot parait avec tout' les"" 

, domefiiquti.'j 

■ Chajllot {Jaiu renfincemeiu avançant quelques pat') 

O deftioie aAreufe I 
Où me conduifei-vous i 

" laCohtxSse[ courant à lui. y • 

Danit nés bras ; mon cher fils.' 

C H A A i, o T. ' 
Vous ! nu mère ! 

> B D V c. -■ 

Oui , bm doute. 



tA Comtesse («/e teaant embraffil, ) 

Oui , recoanat ta mère , oui , c'eA toi que j'cmbrallê. 

Tu duras tout. 

Julie. 

U eft bien digne de là race. 

N 3 la 
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LE Peuplz ( étrr^e le thiiirt. ) 
Vire le Roi ! le Roi 1 le Roi l vire le Roi ! 

£ E D t; c. 
Pour le coup c'en lui-même. Allons tous; c'eft ï moi 
De prèléntcr le fils , & h mère & lulie. 

LA Comtesse. 
la fuccombe au boaheur dont ma peine eft fuivîe. . 

C H A R L O T Marquis, 
Je ne iaîs oii je fuis ! 

LA CoilTESSB. 

Rendons grâce à jamais ' ' 
Au Duc de Bellegarde , au .gnud Roi de&FraAçsis... 
Mon fils.' 

Chariot Marquis. 
Ten ferai (Kgne. 

Jolie. _ ' ' ' 

U nous &ît tons renaître* 
LA CoiitBsSB. ' 
Allons tpm nous jetter^ox pietb d'un ft {ion makre. 

C H A s L r Marquis. 
Henrï n'eft pas le feul dont j'adore ta loi, 

( Tout ie monde crie. ) 
Vire le Roi ! le Roil le Roi ï rire le Roi 1 

fin du tro'^éme fi» iernitr afle. 
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D R A ME 

Traduit ie r Angles de Mr. H UT. 
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PERSONNAGES, 
S A U L > fils de Cis & premier Roi Juif. 

DAVID, fils de Jefle , gendre de SaiU & fe- 
cond RoL 

A GiC . Rbî. des Amaliôtes. ' - "^ ' 

SAMUEL, Prophète & Juge en IflracL 

7ii\ CH'O L , époofe de David & fille de SaUÎ. 

ABIGAIL , veuve de Nabal & féconde époufe 
de David. 

BETZABÉE, femme d'Urie & coucubine 
de David. 

LA PYTHONISSE, femeufe forçièrc en 
Uraël. 

J O A B , Général des hordes de David & fon 
confident. 

URIE, mari de Betzabée & Officier de DaviJ- 

B A Z A , ancien confident de SaUl. 

ABIEZER, vieil Officier de Salil. 
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ADONIAS, 6ls de David & d'Agith fa dii- 
fcptiéme femme. 

S A L O M O N , âls adultérin de David & de 
Betzabée. 

NATHAN, Prince & Prophète en Ifraël. 

GAG ou GAD , Prophète & Chapelain ordi- 
naire de David. 

A B I S A G , de Sunam , jeune Sunamite. 

EBIND, Capitaine de David. 

A B I A R , Officier de David. 

Y E S E Z , Inlpedleur général des troupes de 
David. 

Les Prêtres de Samuel. ' ' 

Les Capitaines de David. ■ , • 

Un Clerc d« la tréforerîe. 

Un Meflàger. 

La populace Juive. 
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PREMIER ACTE. 

La fcène eft à Calgala. 

DEUXIEME A CPE. 
La fcène eft fur la colline d'Achjla. 

TROISIEME acte! 
La fcène eft à Sicelég. 

a-U'A trieme acte. 

- La fcène eft à Hébron. 

CINQUIEME ACTE. ' 

Le fcène eft à Herus-chalainu 

On 7j'fl pas ohferuê dans cette efpêce de irtigi- 
comédie fumté Sa3ion,de lieu^ de.tems. Ona 
cru avK fillujlre la Motte devoir fe faufiraifV à 
ces régies. Tout fe pajfe dans F intervalle de derat 
ou trois générations pour rendre ration phs tra- 
gique par le tiombre des morts félon l'efprit Juiu 
tandis que parmi nous Punité de tems mpeat fé^ 
tendre qu'à vingUquatre heurts, & Vunité de lien 
dans l'enceinte d'un palais. 

DRAME 
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DRAME 

Traduit de l'Anus de Mr. H UT. 

A CT E P R E M I E R. 

S C £ ^ E PREMIERE. 
SAUL,BAZA. 



O Grand- Sà&l! le plus piûifant des Roisj 
vous qui réghet fur les trois lacs dans l'eC 
pace de plus* de cinq cent flades ; vous vainqueur 
du généreux Agag Roi d'Amalec , donc les ca- 
pitaines étaient montés fur les plus puilHins ânes, 
ainli que les cinquante Êls d'Amalec j vous qu'A- 
donai fit triompher à la fois de 0agon & de 
Bcelzébuth; vous, qui l^ns doute mettrez fous 
vos Wix toute la terre , comme on vous l'a pro- 
mis 
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204 DRAME,. 

hiis tant de Fois, faut •il que vous vous abaiW 
donniez à votre douleur dans de Ci nobles triom- 
phes & de fi grandes efpérancés ? 
S A u t. 
O mon cher Baza ! heureux mille fois cetiû 
qUi conduit en paix les troupeaux bêlans de 
Benjamin , & preflè le doux raifin de la vallée 
d'Engaddy. Hélas ! je cherchais les âneflès de 
mon père , jo trouvai un royaume î depuis ce 
jour je n'ai connu que la douleur. Plût à Dieu 
aii contraîix que j'euflè cherché un royaume & 
trouvé des âneflès ! j'aurais Eût un meilleur 
marché. 

Baza. 

Eft-ce le prophète Samaël,efl:-ce votre gen- 
dre I)avid qui vous caufenc ces mortels chagrins ? 

S A U L. ■ 
L!ua & Tanne. Samuel., tu le .fais, m'oignit 
malgré lui i il fit ce qu'il put pour empêcher le 
peuple de choifir un Pr jnce , & dès que je fus 
élu , il devint le plus cruel de tous mes ennemis. 
Baza. 
Vous deviez bien vous y attendre -, il était 
prêtre , & vous étiez guerrier î il gouvernait 
avant vous , on hait toujours, Ion fucceflèur. .. 
S A u L. , 
Eh ! pouv.iit - il cTpcrer de gouverner plus 
longtems ! il avait aflbcic à fon pouvoii" fes in- 
dignes en&ns, également corrompus & corrup- 
teurs j qui vendaient publiquement la juftice : 
toute 
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toute la nation s'éleva contre ce gouvernement 
fecerdotaL On tira un Roi au fort : les de2 j». 
crés annoncèrent la volonté du ciel > le peuple 
la ratifia, & Samuel' frémit : ce n'efl; pas afl*ez 
de haïr en moi le ciel , iï hait encor le prophète» 
car il fait que , comme lui , j'ai le nom de 
Voyant ; que j'ai prophétife comme lui j & ce 
nouveau proverbe répandu dans Iftaël ( SaUl efl; 
auHi au rang des prophètes ) n'oilènfe que trop 
fes oreilles fuperbes : on le refpe^ encore ; pour 
mon malheur il efl prêtre , il ell dangereux. 

B A.Z A. 

N'eft-ce pas lai qui foulève contre vous votre 
gendre David ? 

S A u L. 

Il n'eft que trop vrai , & je tremble quHt ne 
cabale pour donner ma couronne à ce rebelle. 

, B A z A. 

Votre Alteffe Rffy^le efl: trop bien aiSrmie 
par les vi^Soires , & le Roi Agag votre Uluftre 
prifonnier vous eft ici ua fiir garant de la. fi- 
délité de votre peuple , également enchanté de 
votEcvidoire &.de votre clémence : le voici 
qu'on l'amène devant votre Alteflè Royale. 
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S C E^ N E II. 

SAUL.BAZA.AGAG, Soldats. 

A o A G. 

DOux & puiâànt vainqueur , modèle des 
Princes , qui favez vaincre & pardonner , • 
)e me jette à vqs facrés genous, daignez ordon- 
ner vous-même ce que je dois donner pour ma 
ran(;on ; je ferù défonnùs un voifîn , un allié 
fidèle , un va&l foumis ; je ne vois plus en vous 
qu'un bien&iceur & un maître : je vous dois la 
vie , je vous devrai encore la liberté : j'admire- 
rai , j'aimerai en vous l'image du Dieu qui pu- 
nie & pardonne. 

S A u L. 
Uluftre Prince , que le malheur rend encore 
plus grand , je n'ai taie que mon devoir en làu- 
vant vos jours : les Rois doivent relpeâer leurs 
femblables : qui fe venge après la viâoire , eft 
indigne de vaincre : je ne mets point votre per- 
fonne à ran(^ , elle eft d'un prix inefUmaÙe : 
foyez libre i les tributs que vous payeiez à IC. 
raël feront moins des marques de foumiffion 
que d'amitié : c'eit ainfi que les Rois doivent 
traiter enfemble. 

A G A O. 

O verta ! ù grandeur de courage î Que vous 
^es puilrantes fur mon cœur! Je vivrai, je mour- 
rai le fujèt du grand Saiil , & tous mes Etats 
font à lui. 

SCENM 
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S C E N E III. 
Les perr<Hin^es pr^cédens, SAMUEL, Prêtres. 

S A U L. I 

SAmuël , quelles nouvelles m'apportez-vous ? 
venez- vous de la part de Dieu , de celle dtf 
peuple , ou de la vôtre ? 

S A U U B L. 

De la part de Dieu. 

S A u !.. 

Qy'ordonne-t-il ? 

S A M y B L. 
Il m'ordonne de vous dire qu'il s'efl; repenti 
de vous avoir tait régner. 

S A u L. 

Dieu Te repentir ! Il n'y a que ceux qui font 
des iàutes qui Ce repentent ; (à làgeâè éternelle 
ne peut ètte imprudente. Dieu ne peut faire 
des fautes. 

Samuel. 
Il peut Te repentir d'avoir mis fur le trânc 
ceux qui en commettent. 

S A u L. 
Eh ! quel homme n'en commet pas ? Parlez , 
de quoi fuis>je coupable ? 

Samuel. 
D'avoir pardonne à un Roi. 

Agac. 
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■ ■■ ■ - A'G A G. , 

Comment ? la [Jus belle, des vertus femc 
legardée chez vous comme un crime ? 
Samuel A Agag. 
Tai-toi, ne blafph&me point K^à SaUl) Saiil 
ci-devant Roi des Juifs , Dieu ne vous avait-il 
pas ' ordonné par ma bouche d'égorger tous les 
'Amalécites , fans épargner ni les femmes , ni les 
Elles , ni les enfans à la mammelle 'i 
!^ G k G. 
Ton Dieu t'avait ordonné cela î tu t'es tronU 
pé , tu voulais dire ton Diable. 

Samuel à fes Prêtres. 
Préparez-vous à m'obélr : & vous Salil , avez^ 
vous obéi à Dieu ? 

S A U L. 

Je n'ai pas cru qu'un tel ordre ftc pofîtîf j 
}'ai peiiie que la bonté était le premier attribut 
de l'Etre fuprême , qu'un cœur compatiflànt ne 
pouvait lui déplaire. , ■ 

Samuel. 
Vous vous êtes trompé , homme infidèle : 
Dieu vous réprouve , votre fceptre paflèra dans 
d'autres mains. 

B A z A à Saul. 
Quelle infolence! Sngneur , permettez-moi 
de punir ce prêtre barlrare. 
S A V L. 

Gardez-vous-en bien j ne voyez-vous pas qu'il 
eft 
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ieft fuîvi de tout le peuple , & que nous ferions 
lapidés , il je réHlbis ; car , en effet , j'avais 

promis 

B A z A. 
Vous aviez pfcriiis utle Chofe abominable î 

S A u L. 
. N'importe î les Juifs font plus abominables 
encore ,- ils prendront la défenle de Samuel con- 
tre moi. 

B A z A , tî fart. 

Ah ! malheureux Prince , tu n'as de courage 
qu'à la tête des armées ! 

S A V l. 

Eh Wen donc ! Prêtres , que fàut-il que je feflè ? 
Samuel. 

Je vais te montrer comme on obéît au Sei- 
gneur t(ii fes Prêtres ) ô Prêtres facrés ! Ënfens 
de Lévi , déployez ici votre zèle ; qu'on appor- 
te une table , qu'on étende fur cette table ce 
Roi , dont le prépuce eft un crime devant le Sei- 
gneur. ( Les^rêtres lient Agag fttr la table. ) 

A o A o. 
Que voulez-vous de moi , impitoyables mont 
ttes! 

S a U L. 
Augufte Samuel , au nom du Seigneur. 
Samuel. 
s Ne ^invoquez pas , vous en êtes indigne , a&. 
Nouv. MéL V. Part. O ^. meu^ 
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incurez^ci , il vous l'ordonne > foyez témoin do 
' Jàcriâce qui , peut>ètre , expiera votre crime. 

A 6 A G <i Samuel. 
AinH donc r vous m'allez donner la mort : â 
mort , que vous êtes amère t 

Samuel. 
Oui , tu es gras , & ton holocaufte en fera 
plus agréable au Seigneur. 

A G A Q. 

Hélas ! Saûl , que je te plains d*ëtre Tournis à 
de pareils monftres. 

Samuel à Agag. 
Ecoute , tu vas mourir ; veux- tu être Juif? 
veux- tu te feïre circoncire ? 

A G A O. 

Et fi j'étab alTez faible pour être de ta Reli* 
gion , me donnerais -tu la vie ? 

Samuel. 
Non , tu auras la &tis&âion de jnourîr Juif, 
Se c'eft bien alTez. ' 

Agag. 
Frappez donc , bourreau ! ' 
Samuel. 
Donnez-moi cette hache au nom du Seigneur; 
& tandis que je couperai un bnts , coupez une 
jambe , & ainu de fuite morceau par morceau. 
( lU ftofpent fous ensemble. ) • 

AGA0. 
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A G A o. 
O mort ! ô tourmens ! 6 barbares ! 

S A U L. 

Faut -il que je fois témoin d'une abomination 
fi horrible ? 

B A Z A. 

Dieu vous punira de l'avoir fouffirte. 
. Samuel aux Prêtres. 

Emportez ft corps & cette table : qu'on brûle 
les reftes de cet infidèle , & que fes chairs fer- 
vent à nourrir nos ferviteurs : ( à Saiil ) & 
vous. , Prince , apprenez à jamais qu'obéïflknce 
vaut mieux que facrifice. 

S A u L )ê jettant dans un fauteuil. 

Je me meurs , Je ne pourrai furvivre à tant 
d'horreurs & tant de honte. 



SCENE IV. 
SAUL, BAZA, un McOàger. 

Le Message k. 

SEigneur , penfez à votre fureté j David ap- 
proche en armes , il eft fujvi de cinq cent 
brigands qu'il a ramailés ; vous n'avez ià qu'une 
garde faible. 
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B A Z A. 

Eh bien ! Sàgneur , vous le voyez : David & 
Samuel étaient d'intelligence : vous êtes trahi 
de tous côtés , mais je vous ferai fidèle juTiju'à 
la mort : quel paru prenez < vous ? 

S A U L. 

Celiû de combattre & de mourir. 



Ft« au premm' aSfe. 
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ACTE S E-C N D. âij 
A C T E II. 

SCENE PREMIERE. 
DAVID, MICHOL. 

M I c K O L. 

Mpltoyable époux, prétends -tu attenter k la 



vie de mon père , de ton bienfaiteur ? de ce- 
lui qui t'ayant c^abord pris pour Ton joueur de 
harpe , te fit bientôt après fon écuyer , qui erifin 
t'a mis dans mes bras ? 

D A T I D. 

H eft vrai , ma chère Michol , que je lui dois 
le bonheur de pofledcr vos charmes j il m'en a 
coCité aâèz cher : il me fallut apportei* à votre 
père deux cept prépuces de PhiliftiiK pour pré- 
fent de noces : deux cent» prépuces ne le trou- 
vent pas n ^fément , je fiis obligé de tuer deux 
cent hommes pour venir à bout de cette en* 
treprife ; & fî je n'avais pas la mâchoire d'âne 
de Samfon i mais eût -il ^Uu combattre toutes 
les forces de Babylone & de l'Egypte , je l'au- 
rais Ëiit pour vous mériter i je vous adorais & 
je vous adore. 

Michol. 

Et pour preuve de ton amour , tu en veux 
aux jours de mon père. 

O 3 Da- 
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David. 

Dieu m'en préfcrve, je ne veux que lui Tue- 
céder : vous ^vez que j'ai refpedé fa ■«e , & 
que lorfque je le rencontrai dans une caverne , 
Je. ne lui coupai que le bouc de fon manteau ; 
la vie du père de ma chère Mchol me fera totu 
jouis précLeufe. 

M I c H o L. 

Pourquoi donc te joindre à Tes ennemis ? 
Pourquoi ce Touiller du crime horrible de lé- 
belUon , & ce rendre par-là même 11 indigne du 
trôhe où eu afpires ? Pourquoi d'un cècé te 
joindre à Samuel notre ennemi domeftique , & 
de l'autre au Rpî de Geth > Akis , notre ennemi 
déclaré ? 

David. 

Ma noble époule , ne me condamnez pas {ans 
m'entendre : vous favez qu'un jour dans le vil- 
lage de Bethlehetn , Samuel répandit de l'huile 
fur ma tète ; ainfi je fuis Roi , & vous êtes la 
femme d'un Roi : il jç me fuis joint aux enne- 
mis de la nation , fî j'ai Eut du mal à mes conci- 
toyens y j'en ai fait davantage à ces eimemis 
mêmes : il eft vrai que j'ai engagé ma foi au 
Roi de Geth , le généreux Akis : j'ai laifemblé 
cinq cent malfaiteurs perdus de dettes & de 
débauches , mais tous bons foldats : Akis nous 
a reçus , nous a comblé de bienfaits , il m'a traité 
comme fon Ëls , il a eu en moi une entière coii> 
fiance ; mais je n'ai jamais oublié que je fuis 
Juif ; & ayant des commîllîons du Roi Akis , 
{lour aller ravager vos terres , j'ai très fouvenc 
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. ravagé les Hennés : j'allais dans les villages les < 
plus éloignés , je tuais tout fans railericorde , 
je ne pardonnais ni au fexe nt à l'âge, afin d'être 
pur devant le Seigneur , & afin qu'il ne fe trou- 
vât perfonne qui pût me déceler auprès du Roi 
Akis , je lui amenais les bœufs , les ânes , les 
moutons , les chèvres des innocens agriculteurs 
que j'avais égorgés , & je lui difais par un làlu- 
tairc menfonge que c'étaient les bœufs , les ânes, 
les moutons & les chèvres des Juifs : quand je 
trouvais quelque réfiftance , je fàifais fcier en 
deux , par le milieu du corps , ces infolens re- 
belles , ou je les écrafais fous les dents de leur 
herfe , ou je les faîTais rôtir dans des fours à 
briques. Voyez li c'eft aimer fà patrie , fi c'ett 
être bon Uraëlite. 

M I C H O L. 

Ainfi , cruel « tu as également répandu le fang 
de tes frères & celui de tes alliés : tu as donc 
trahi également ces deux bienfaiteurs i rien ne 
t'eft facré ; tu trahiras aînfi ta chère Mithol qui 
brûle pour toi d'un fi malheureux amour. 

David. 

Non i, je le jure par la verge d'Aron , par la 
racine de Jefle , que je vous ferai toujours fidèle. 



O 4 SCENE 



drame; 



SCENE IL 
DAVID.MICHOL.ABIGAIL- 

A B I G A I L en embrajfant David. 

M On -cher , mon tendre époux > maître de 
mon cœur & de ma vie , venez , fortes 
- avec moi de ces lieux dangereux , Saùi arm« 
contre vous , & Akis vous attend. 

M I C H O L. 

Qu'entens - je ? fon époux ? Quoi ! monftre 
de per&die , vous me jurez un amour éternel , 
& Vous avez pris une autre femme ! Quelle eft 
doue cette infolente rivale ? 
David. 

Je fuis confondu. 

■A B I G A 1 L. 

Augufte & aimable fille d'un grand Roi , ne 
vous mettez pas en colère contre votre fervante j 
un héros tel que David a befoin de plufleurs 
femmes ; & moi , je fuis une jeune veuve qui 
ai befoin d'un marî : vous êtes obligée d'être 
toujours auprès du Roi votre père , il faut que 
David ait une compagne dans fcs voyages & 
dans fes travaux j ne m'enviez pas cet honneur, 
je vous ferai toujours fouraifc, 
M I c H o L. 

Elle eft civile & accorte du moins i elle n'eft 
pas comme «s concubines impermientes qui 
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vont toujours bravant la maitreflè de la raùfon: 
monltre , où as - tu &àt cette acquifîtion ? 

David. 

Puifqu'il faut vous dire la vérité , ma chère 
Mtchol , j'étais à la tète de mes brigands , & 
ufatit du droit de la guerre , j'ordonnai à Nabat, 
mari d'Abigail , de m'apporter tout ce qu'il avait : 
Nabal était un brutal qui ne favait pas les u^ 
vges du monde , il me reflilà infolemment : Abi- 
gail efl: née douce , honnête & tendre i elle vola 
tout ce qu'elle put à fon mari pour me l'appor- 
ter : au bout de huit joius le brutal mourut..,, 

M I c i4k L. 
Je m'en doutais bien. 

David. 
Et j'époufai la veuve. 

M I c H o L. 
Ainfî Abigail cft mon égale : <;a , di- moi en 
confcience , brigand trop cher , combien as ■ tu 
de femmes ? 

David. 
Je n'en ai que dix-huit en vous comptant : 
ce n'eft pas trop pour un brave homme. 

M I c H o L. 

Dix - huit femmes , fcéléraç ! Eh , que &is-tu 
de tout cela ? 

David. 
Je leur domie ce que je peux de tout ce que 
j'ai pillé. 

Ml. 
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M I c H L. 

Les voità bien entretenues ! tu es comme les 
oifeaux de proie , qui apportent à leurs femelles 
des colombes à dévorer : encore n'ont-ils qu'une 
compagne , & il en &ue dix-huit au fils de JeâL 

D A. T I D. 
Vous ne vous appercevrez jamais , ma chère 
Uichol , que vous ayez des comp^nes. 
M I c H O L. 
Va , tu promets plus que tu ne peux tenir : 
écoute , quoique tu en ayes dix-huit , je te par- 
donne } û je n'avais qu'une rivale , je ferais plus 
difficile : cependant^ me le payeras. 

A B I G A 1 L. 

Augufle Reine , il toutes les autres penfent 
comme moi , vous aurez dix-^ept efclaves de plus 
auprès de vous. 

SCENE III. 
DAVID, MICHOL, ABIGAIL, ABIAR. 



M On maître , que faites-vous ici entre deux 
femmes ? Saiil avance de l'Occident , & 
Akis de l'Orient , de quel côté voulez - vous 
marcher ? 

David. 
Du côté d'AkiS) fans balancer. 

Mi- 
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M I C H O L. 

Quoi ! malheureux , contre ton Roi , contre 
mon père ! 

David. 
H le faut bien , il y a plus à gagner avec Akis 
qu'avec Saill : conîblez ~ vous , Michel j adiea 
Abigail. 

A B I o A I L. 
Non } je ne te quitte pas. 

David. 
Relïez , vous dts.je , ceci n'elt pas une a£ùre 
de femme ; chaque chofe a fon tems , je vais 
combattre ; priez Dieu pour moi. 

S C E K E IV. 

MICHOL. ABIGAIL. 

Abigail. 

PRotégez-mot , noble fille de Saiil, je crois 
une telle aiftion digne de votre grand cœur. 
David a encore époufé une nouvelle femme ce 
matin : réuiûflons-nous toutes deux conue nos 
rivales. 

M I c H L. 
C^oi ! ce matin'fflème î l'impudent : & com. 
«lent le nomme-t-elle ? 

Abigail. 
Alchinoam , c'eft une des plus dévergondées 
coquines qui foit dans toute la race de Jacob. 
Ml- 
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M. I c H Q L. 

C'eft une vilaine race-que cette race .3c Jacob ^ 
je fuis fâchée d'en être ; mais , par Dieu , puiTque 
mon mari nous traite (î indignement , je le trai- 
terai dé même , & je vais de ce pas en épouTec 
un autre. 

A B I G A I L. 

Allez , allez , Madame , je vous promets bien 
d'en làire autant , dés que je ferai mécontente 
de lui. 



S C E N E V. 
MICHOL , ABIGAIL , le Meflager , EBIND. 

AE B I N D. 
H Princeflè ! votre Jonatbas, fivez-vous? 
M I c H o L. 

Quoi donc ! mon frère Jonathas ! 

E B I N D. 
Eft condamné à mort , dévoué au Seigneur, 
i l'anathème. 

A B I G A I L. 
Jonathas qui aimait tant votre mari î 

M I c H o L. 
Il n'cft plus ! on lui a arraché la vie ! 

E B I N D. 
Non , Madame , il eft en parEùte fanté : k 
Roi 



,,Googlc 



ACTE SECOND. azi 

Rei VfOxe père en marchant au point du jour 
contre ^ds , a rencontré un pelit corps de Fhi- 
lifUns , & comme nous édons dix contre un , 
nous avons donné deiTus avec courage. SaUt 
-pour augmenter les farces du foldat qui était k 
j«m , a ordonné que p«rfonne ne mangeât de la 
journée , & a jure qu'il immolerait au Seigneur 
le premier qui déjeunerait : Jonathas qui igno- 
rait cet ordre prudent , a trouvé un rayon de 
miel, & en a avalé la largeur de mon pouccj 
Saiil , comme de raifon , l'a condamné à raourir; 
il favait ce qu'il en coûte de manquer à fa parole^ 
l'avanture d'Agagl'ei&ayait, il craignait Samuel j 
enfin Jonathas allait être offert en vi<ftimej 
toute l'armée s'eft ibulevée contre ce parricide j 
Jonathas eft fauve , & l'armée s'eft mife à man- 
ger & à boire ; & au Ueu de perdre Jonathas , 
nous avons été défaits de Samuel , il eft mort 
d'apoplexie. 

M I C H L. 

Tant mieux ; c'était un vilain homme. 

A B I G A I L. 

Dieu foit bénL 

E B I N D. 

Le Roi Saïil vient fuivi de tous les Cens ; 
je crois qu'il va tenir confeil dans cette clienc- 
vière , pour favoir comment il s'y prendra poué 
attaquer Akis & les Fhiliftins. 



m^ 
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SCENE VI. 

MICHOL, ABIGAIL, SAUL.BAZÂ, 

Capitûnes. j 

M I c H o L. 

M On père, iàudra-t-il trembler tous les jours 
pour votre vie , pour celle de mes ftères, 
& eâuyer les inâdélités dç mon mari ? 

S A U L. ■ 

Votre frère & votre mari font des rebelles : 
comment ? manger du miel en un jour de ba- 
taille ! il eft bienheureux que l'armée ait pris 
ion parti; mais votre mari eft cent fois plus 
■ méchant que lui î je jure que je le traiterai comme 
Samuel a traité Agag. 

Abioail à Michoi. 
Ah ! Madame , comme il roule les yeux, com- 
me il grince les dents î fuyons au plus vite i 
votre père eft fou , ou je me trompe. 

M I c H o L. 

V. eft quelquefois poUedé du Diable. 

S A u L. 
Ma Elle, qui eft cette drôleâè-liL 

M I c H o L. 
C'eft une des femmes de votre gendre David, 
que vous avez autrefois tant aimé. 

Saul. 



.vGooglc 



ACTE SECOND. 32» 

S A U L. 

Elle eft allez jolie ; }e la prendrai pour moi 
auTortir-de la bataille. 

A B I G A I L. 

Ah ! le méchant homme , on voit bien qu'il 
«ft reprouvé. 

M 1 c H L, 
Mon père , je vois que votre mal vous prend; 
il David était ici, il vous jouerait de la harpe; 
car vous favez que la harpe eft un fpécifique 
^contre les vapeurs hypocondriaques. 
S A u L. 
Taifcz - vous , vous êtes une fotte , je &is 
mieux que vous ce que j'ai à faire. 
A B I G A I L. 
Ah , Madame ! comme il eft méchant ! Il eft 
plus fou que jamais j retirons-nous au plus vite. 

M I c H O L. 

C'eft une malheureufe boucherie d'Agag qui 
lui a donné des vapeurs i dérobons-nous à là turie. 



SCENE VIL 
S A U L , B A 2 A. 

S A u L. 

ME$ Capitaines , allez m'attendre ; Baza , de- 
meurez ; vous me voyez dans un mortel 
embarras ; j'ai mes vapeurs j il iàut combattre , 
• nous 
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nous avons cle puiiïâns ennemis ; ils font der^ 
tlère la montagne de Gelboé » }e voudrais lùen 
fàvoir quelle fera l'iiTue de cette bataille. . ' 

B A Z A. 

Eh * Seigneur ! il n'y a rten de plus aifé j n'& 
tes -vous pas Prophète tout comme urv autre? 
N'avez-vous pas même des vapeurs qui font im 
véritable avant-coureur des prophéties ? 
S A u L. 

B eft vrai , mais depuis quelque tems le Sei- 
gneur ne me répond plus j )e ne vais ce que )'ù ; , 
as-tu feit venir la Pythoniflè d'Endor ? 

B A z A. 

Oui , mon maître ; mais croyez-vous que le 
Seigneur lui réponde plutôt qu'à vous ? 
S A u L. 

Oiù , fans doute , car elle a un efpric de Py- 
thon. 

B A z A. 

Un efprit de Python , mon maître ! quelle 
cfpèce CK cela ? 

S A u L. 

* Ma foi , je n'en fais rien. Mais on dit que 
c'eft une femme fort habile : j'aurais envie de 
confultcr l'ombre de Samuel. 

£ A z A. 
Vous feriez bien mieux de vous mettre à la 
tête de vos troupes : comment confulte-t-on une 
ombre 'i 

SAVhi 
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S A U L. 
La Pythoniflè les foit fortir de la terre , & 
l'on voit à leur mine fi l'on fera heureux ou 
malheureux. 

B A ^ A. 
Il a perdu l^efpric ! Seigneur , au nom dé 
Dieu , ne vous amufez point à toutes ces fottî- 
fes , & allons mettre vos trùupes en bataillé. 
' S A u L. 
Refte ici , il faut abfolument que nous voyions' 
une ombre : voilà la Pythoniflè qui arrive s 
garde-toi de me faire reconnaître : elle me prend 
pour un Capitaine de mon armée. 



S C E N M VI JL 

SKVti BAZA, LA PYTHONISSE 
arrivant avec Un balai entre les jambes. 

La Pythohisse. 

QUel mortel veut arracher les fecrets du 
deftin à l'abime qui tes couvre ? Qui de 
Vous deux s'adrelTe à moi pour connaître l'a- 
Venir ? 

B A Z a montrant SaSl. 
C'eft mon Capitaine : ne devrais - tu pas la 
favoir , puifque tu es forcière ? 

La PythonisSe à Saiil. 
C'eft donc pour vous que je foiceiai la nature 
3^0Hv. Mél. V. Patt. P à 
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à interrompre le cours de fcs loix étemelles ? 
eorakcn me donnerei - vous ? 

S A U L. 

Un écu : & te voilà payie devance , vieille 
forcière. 

LaPTTHO HISSE. 

Vous en aurez poOr votre argent Les ma^ 
ciens de Pharaon n'étaient auprès de moi que 
des ignorans j ils fe bornaient à changer en fang 
ks eaux du Nil . je Vîds en faire davantage i & 
prenùétement , je commande au Soleil de pa- 
raître, 

B A, Z A. 

. Ei i^ein midi ! Qjiel miracle î 

La Ptthonisse. 
Je vois quelque chofe fur la terre. 

S A u I« 

N'en -ce) pas une ombre ? 

La Pythonis»b. 
Oui , une ombre. 

S A V L. 
Comment eft-elle faite ? 

La Pytkonisss. 
Comme une ombre. 

S A V L. 

N'a- 1- elle pas une grande barbe? 
La Pyxhoni&se. 
Oui > un gra^ manteau , & une grande baibe* 
Saui- 



,, Google 



JC T s S S ç H D. aaï 

s A tl 1» 

Une barbti blanche 'i 

La Pythohissb. 
Blanche comme dç lu neige. 

S A u t. 
Juftemeint 4 Ceft l'ombre de Samuel ) die dcûl 
avoit l'air bien méchant ? ^ 

La Pïthonissb* 
Oh ! on ne change jamais de caraiflère : ell« 
Vous menace « elle vous £iit des yeux horribles. 
S A U I» 
Ah ! je fuis perdu. 

B A t à. 
Eh Seigneur ! pouvez - vous tou9 amuTa à 
eei Ëidaifes ? N'entendez - tous pas le fon des 
trompettes ï Les Philillins approchent. 

S A u L. 

Allons donc } mais le cœur ne me dît rien 
de bon. 

La Pythokisse. 

Au moins j'ai fon argent i mais voiU on lot 
Capitaino. 

Fin du fécond oBt. 
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ACTE III. 

SCENEFREMIMRE. 
* D A V I D & fes Capitaines. 



SAîil a donc été tué , mes amis ? fori fils J<>' 
nathas aulTi ? & je fuis Roi d'une petite par- 
tie du pays légitimement. 

J 6 A B. 

■ Oui , Milord î votre AlteiTe Royale a très bien 
fiiit de faire pendra celui qui vous a apporté la 
nouvelle de la mort de SatU : car ir.n'elî jamais 
permis de dire qu'un Roi eft mort : cet ade de 
judice vous conciliera tous les efpiits ; il ièra 
voir qu'au fond vous aimiez votre beau-pèrC', 
& que vous êtes un bon homme. 
David. 

Oui , mais Salll lailTe des enfàns : Isbofeth Ton 
fils régne déjà fur plufieurs Tribus ; comment 
feire 'i 

J o A B. 

Ne vous mettez point en peine j je connais 
deux coquins qui doivent aflàffîner Isbofeth , 
s'ils ne l'ont déjà fait ; vous les ferez pendre tous 
deux , & vous régnerez fur Juda & Ifraél. 

David. 
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David. 

Dites -moi un peu vous autres j Saill a-t-îl 
laiiîe beaucoup d'argent ? Serai- je bien riche ? 
A B I E Z E R. 

Hélas ! nous n'avons pas le fol j vous favez 
-qu'il y a deux ans , quand Sai^ fut élu Roî , 
nous n'avions pas de quoi acheter des armes , il 
n'y avait que deux fabres dans tout l'Etat , en- 
core étaient ~ ils tout touillés : les Fhiliftins , 
dont nous avons pcefque tous été les efclaves , 
ne nous laifsèrent pas dans nos chaumières feu- 
lement un morceau de fer pour accommoder 
nos charrues ; auili nos charrues nous font-elles 
fort inutiles dans un maudit pays pierreux , hé. 
rifle de montagnes pelées , où il n'y a que quel- 
ques oliviers avec un peu de raifiu : nous n'a- 
vions pris au Roi Agag que des bœufs , des chè- 
vres & des moutons , parce que c'était là tout 
ce qu'il avait ; je ne crois pas que nous puiilîons 
trouver dix écus dans toute la Judée ; il y a 
quelques ufuriers qui rognent les efpèces à Tyr 
& i Damas , mais ils fe feraient empaler plutôt 
que de vous prêt» un denier. 

D A V I D^ 

S'eft-on emparé du petit village de Salem & 
de fon château ? 

J o A B. ~ 
Oui , Milord. 

A B I E z E R. 
J'en fuis fâché j cette violence peut décria: 
potie nouveau gouvff ijenient. Salem appartient 
? i . as 
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de tout tems aux J^bufëens avec qui nous ne 
fommes point en gueire } c'eft un Ueu faint , 
car MelcÛfedech était aucrefois Roi de ce villagd. 
David. 
H n*y a point de Metchifedech qui tienne} 
}'en ferai une bonne fortererfe i je rappellent 
HfrusXhdlaim ; ce fera le tfeu de ma rendence; 
nos cntans Teront mulcipltés comme le fable ds 
la mer > & noue régnerons fur le monde entiei; 

J A B. 

Eh , Seigneur . vous n'y penfez pas ! Cet en- 
droit eft une efpece de défert , où il n'y a qUB 
des cailloux à deux lieues à la ronde. On y man- 
que d'eau , il n'y a qu'un petit malheureux tor- 
tcnt de Cédron qui eft à ftc fix mois de !*an. 
'ixéf : qut n allons - nOuS phitôc fur les grands 
chemins de Tyr , vera Ûamas , vers Babilone ? 
ïl y aurarc là de 'beauX' coups i Ëûre. 
David. 

Oui s tnaù tous les peuple* de ce f»yb • li 
£mt puiffans . nous rifi^uetionï de nous &tn 
pendre j enËn le Sel^fur m*ti donné Hecus^ 
Ctialaim , j'y demeiu'ecai & j'y louerai fe Sei- 
gneur, 

Um MEtfiAâeK. 

Milord , deux de vos ferwiteurs viennent d'at 
{allîner Isbofech , qui avait l'inTolenoe ds vou- 
loir fuccéder à fon père • & de vous dirputer le 
trône i on l'a jette pat les tcflèrtes , il nage dans 
fmi fittig ; Its Tribus qui lai «tbettfeient ont fiiit 
fetffimt d^ vùas ob&t i & l'oa ^ah» BfAèn« fi 
fffiur 
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fœur Michol votre femme qui vous avait aban- 
donné , & qui venait de fe marier à Phaltiei 
fils de Sais. 

David. 

On aurait mieux fait de la laiâ«: avec lui ; 
que veut -on que je fafiè de cette bégueule-tà? 
Allez , mon cher Joab , qu'on l'enferme ; allez , 
mes amis , allez lailîr tout ce que pofledait ï£- 
bofeth , apportez.te-moi » nous le partagerons : 
vous , Joab , ne manquez pas de £iire pendre 
ceux qui m'ont délivré d'Isbofeth > & qui m'ont 
rendu ce Hgnalé fervice ; marchez tous devant 
le Seigneur avec confiance ; j'ai ici quelques pe- 
tites anaires un peu preâees : je vous rejoindrai 
dans peu de tems pour rendre tous enfemble 
des allions de grâces au Dieu des armées qui a 
donné la force à mon bras , & qui a mis fous 
mes pieds le bafîtic & le dragon. 

Tous tes Capitaines ewfmile. 

(*) Houfah ! houfah ! longue vie à David no- 
tre bon Roi , l'oint àa Seigneur , le père de fon 
peuple. ( //; forteut. ) 

D A T I D i i(M ^s fient. 

Faites entrer Betzabée. 

(*j Ceft l« cri it joie de la Dopulace Angfaire, 
le* HibnEux cdaiem alUk tudi ^ ! OC par axnipiion 

lu 4h jr aht 

P 4 SCEia 



= .iGooglc 



%^9 DRAME 



SCENE II- 
DAVID, BETZABÉE. 

David. 

MA chère Betrabée, je ne vepx plus aime? 
que vous : vos dents font comme un mou- 
ton qui fort du javoir > votre gorge ed commç 
une urappe de raifin , votre nez comme la tour 
du mont Liban > le Royaume que le Seigneur 
m'a donne ne vaut pas un de vos embralfemens : 
Michol, Abigail, & toutes mes autres femmes» 
lônt dignes tout au plus d'être vos fervantes. 

Betzabée. 
Hélas , Milord ! vous en difiez ce matin au- 
tant à la jeune Abigail. 

David. 
H eft vrai , elle peut me plaire un morneiit, 
mais vous êtes ma maitrefle de toutes les heu- 
res ; je vous donnerai des robes , des vaches , 
des chèvres, des moutons, car pour.de l'argent 
je n'en ai point encore , mais vous en aurez 
quand j'en aurai volé dans mes courfes fur les 
grands chemins', foit vers le pays des Phéniciens, 
foit vers Damas , fou vers Tyr. Qu'avez-vous, 
pia chèra Betzabée, vous plfurez ? 

Betzabée. 
Hélas , oui } MUord ; 

Pavid*' 
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ACTE TROISIEME. »î| 

D A V I D. 
• Quelqu'une de mes femmes ou -de mes con- 
cubines a-t-elle ofé vous maluatcei '( 

B E T Z A B É E. 

Nou. 

David. 

Quel eft doné votre chagrin ? 
Betzabéb. 

Milord , je fiiis grofflè i mon marî Une n'a 
pas couché avec moi depuis un mois j & s'il 
s'apperçoit de ma groffeflc , je crains d'être battue. 
David. 

Eh ! que ne l'avez- vous feit coucher avec vous? 
Betzabiée. 

Hélas ! j'm fait ce que j'ai pu ,• mais il me dit 
qu'il veut toujours refter auprès de vous : vous 
favez qu'il vous eft tendrement attaché j c'cft 
un des meilleurs Officiers de votre armée ; il 
veille auprès de votre perfonrre quand les autres 
dorment ; il fe met au - devant de vous quand 
les autres lâchent le pied ; s'il fait quelque bon 
hutiii , il vous l'apporte ; enfin il vous préfère 
à moi. 

'^ David. 

Voilà une infiipportable chenille ; rien n'eft fî 
odieux que ces gens empreiTés qui veylc:it tou- 
jours rendre fervice fiiiis en être pries : allez-, 
allez , je vous déferai bientôt de cet importun ; 
qu'on me donne uae table & des tablettes pour 
écrire, 
- ■ .. ■ BB> 
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Bbtzabjêe. 
Milord , pour des tables vous (àva qu'il n'y 
en a point id ; mais vud mes tablettes avec un 
poinçon , tous pouvez écrire fur mes genoux. 

David. 

Allons , écrivons : „ Appui de ma couronne, 
'jj comme moi ferviteur de Dieu , notre féal Une 
„ vous rendra cette miffîve : marchez avec lui 
„ lî-tôt cette préfente re(;ue contre le corps des 
„ Philiftins , qui eft au bout de la vallée d'Hé- 
„ bron i placez le féal Utie au premier ^ang > 
„ abandonnez-le dès qu'on aura tiré la première 
„ fiéche , de fa(;6n qu'il {bit tué par les enne- 
mis } & s'il n'eft pas frappé par devant , ayez 
t, foin de le faire adàJIiner par derrière ; le tout 
„ pour te befoin de l'Etat : ainli Dieu nous foït 
„ en aide. Votre bon Roi David. " 
Betzabéb. 

Eh ! bon Dieu ! Vous voulez &ire tuer mon 
pauvre mari ? 

David. 

Ma chère en&nt , ce font de ces petites fêvé. 

rites auxquelles on elt quelquefois obligé de & 

prêter } c'eQ: un petit mal pour un |;tand bien, 

uniquement dans l'intention d'éviter le fcandale. 

Betzab:6e. 

Hélas ! votre fervante n'a rien à répliquer» 
Toit &ic félon votre parole. 
David. 

Qii'on m'appelle le bon homme Urie. 

Bbt- 
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ACTE TROISIEME. «sf 

B ETZ A B £ E. 

M^ i q« TOskt-Toos lui diin î poùttE^je 

fimtcnir & piié&nca t 

David. 

Ne vous troublez, pas. (à Urie qui mtre.^ 
Tenez , mon cher Une , ponex cette lettre a 
mon Capitaine Joab , & méritez toujours les 
bonnes grâces de l'Oint du Seigneur. 

U R 1 E. 

J'obéis avec joie à fes commandemens ; mes 
pieds , mon bras , ma vie font à fon fervice : je 
voudrais mourir pour lui prouver mon zèle. 

D A V I D , e« Vemhraffant. 

Vous ferez exaucé , mon cher Urie. 

U R I E. 

Adieu , ma chère Bètzabée , foyez toujours 
aulïl attachée que moî à notre maître. 

Bètzabée. 

Ceft ce que je ^is , mon bon mari. 

David. 
Demeurez ici , ma bien-atmée , je fuis obligé 
«l'aller donner des ordres à peu près lèmblables 
pour le bien du Royaume ; je reviens à vous dans 
un moment. ' 

B E T.z a B É E. 

J)ion , mon t^er amant , je ne vous quitte pas. 
David. 
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D A T I D. 

Ah ! jeVeitt bien que les femmes fcient mat 
tre&ès au Ut : mais par -tout ailleurs je veux 
qu'elles obéïilènc. 

Fi» du troifiéme aSé, 



ACTÇ 
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ACTE SIVATKIEME. 337 

ACTE IV. 
^ j 

SCENE PREMIERE.] 
BETZABÉE, ABIGAIL 

A B I G A I L. 

BEtzabée , BeCzabée } c'eft donc ainfi que VOUS 
m'enlevez le cœur de'MonCeigneur. 

Betzabée. ' 

Vous voyez que je ne vous enlève rien , puîC 
qu'il me quitte , & que je ne peux l'arrêter. 

A B I G A I L. 

Vous ne l'arrêtez que trop , perfide , dans les 
filets de votre méchanceté : tout Uraël dit que 
vous êtes grofle de lui. 

Betzabjée. . 
Eh bien ! quand cela ferait , Madame , eft-ce 
à vous à me le reprocher j n'en avez -vous pas 
&ît autant ? 

A B I G A I L. ■ 
Cela eft bien différent , Madame j j'ai l'hon- 
neur d'être fon époufe. 

Betzabée. 

Voilà un -plaifant mariage ; on iàit que vous 

«vez empeifoHnc Nabal vobe maci > pour épOufer: 
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David , lorlqu'il n^étaîc etlcor que Cipitaïmâ 

A B I O A I L, ■ 

Point de reprochée , Madame , s'il vxyva plaît ; 
Vous en feriez bien autant du bon homme Urie 
pi>ur devenir Reine j mus {àchez que je Tàa 
ton lui découvrir. 

BETZABis. 

Je Votts d^Se. 

A B I o A I L. 

C'eft-à-dire que la chofe eft déjà faite. 

Betzab^e. 
Quoi qu'il en foit , je ferai votre Reine , ft 'p 
Toxis apprendrai à me refpeâer. 
A B I 6 a I L. 

Moi , vous refpeâer , Madame ! 
Betzabée. 
Oui t Madame. 

A B I G A I L. 
Ah , Madame ! la Judée produira du froment 
au lieu de feigle , & on aura des chevaux au lieu 
d'ânes pour monter , avant que je fois réduite à 
cette ignominie : il appartient bien à une femme 
comme vous de faire l'impertinente avec moi. 
Betzabée. 
Si je m'en croyais , une pane de fouSets.,».' - 

A B I G A 1 L. 
Ne TOBS en avifez pas , Madame , j'ai le Bras 
bm & je voue roâèrais d'une tnamère..... 

SCEHS 
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ACTS ilVATRISME. itj^ 

SCENE IL 
DAVID, BETZABÉE, ABIGAIL; 

David. 

PAix-là donc , paix -là : êtes -vous folles,' 
vous autres ? Il eft bien quellion de vous 
quereller , quand l'horreur des horreurs eft fuE 
ina maifon. 

Bbtza.b^e. ' 
Quoi donc , mon cher amant ! Qu*eft-il arnvél 

A B 1 G A I L. 
Mon cher mari , y a-t-ïl quelque noavoni 
malheur ? 

David. 
VoîIà>^il pas que mon fils Ammon , qu« vous 
connaiâèz , s'eft avifé de violer ik fœur Thamar, 
& Ta enfuite chaflee de fa chambre à grands 
coups de pieds dans le cuL 

A B 1 O A 1 L. 

Quoi donc, n'eft-ce que cela ? je croyais à vo- 
tre ait e&ié qu'il vous avait volé votre argent. 
David. 

Ce n'cft pas tout î mon autre fils Abfalon ," 
quand il a vu cette tracaflerie , s'eft mis à tuet 
mon fils Ammon : je me fuis Biché contre mon 
fils Ablàton « il s*eft révolté contre mot , m'a 
chaâe de ma ville de Herus - Chalaim , & me 
voilà fur le pvré. 

Bit. 
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S B T Z A B É E.. 

Oh ! ce font des'chofes ^ieufes cela ï 

A B I G A 1 L. 

La vilaine femiUe que la famille de Davîtl, 
Tu n'as donc plus rien , brigand ? Ton £ls e& 
oint à ta place. 

David. 

Hélas oui ! & ptair preuve qu'il eft oint , il a 
couché fur la terraâ'e du fort avec toutes mes 
femmes l'une après l'autre. 

A B I G A I L. 

O ciel ! que n*étais-je là ? j'aurais bien mieux 
aimé coucher avec ton fils Abfalon qu'avec toiy 
vilain , voleur que j'abandomie à jamais : il a 
des cheveux qui lui vont jùlqu'à la ceinture , 
& dont il vend des rognures pour deux cent 
écus par an au moins : il eft jeune , il eil aima- 
ble , & tu n'es qu'un barbare débauché qui te 
moques de Dieu, des hommes & des femmes: 
va , je renonce déiôrmais à toi , & je me donne 
à ton fils Ablàlou , ou au premier Philiftin que 
je rencontrerai. ( â Betitthée en lui faifant la ri- 
vérence. ) Adieu , Madame. 

B^TZABÉE, 

Votre fervante » Matfame. 



P'^»^^ 

V 
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ACTE ^UATRJEMS. 84/ 

à CE ^ 'É îïl: 
DAVID* B E T Z A B É E 

David. __ 

VOilik donc cette Abigail que j'avais crue Û 
doucal Ah ! qui cornette fur une femme, 
compte fur le vent : & vous , ma chère Betzabée , 
Bi'abaiidopaecei- voiis aiiflî? . . 

B' E T, z A. B;É"B. 
Hélas îc'eft ainii que finiflètit tous les mariai 
ges de cette efpèce : que voyfez-viDua que je' de- 
vienne fi votre fils Abfalon régne, & fi Urie, 
mon mari, fait que vous avez voulu l'aflàfliner, 
vous voili perdu & motâuffi ?'' '' • 

.- Xi k V' i p. ' ' ^, ' , , "y_ 

Ne craignez rieii ; Urie 'e^)dépèché ; mon ami 
Joab eft exoéditif! , " " ... ^ , . 

' 18 B T z A B 'É \.' ' 
.C2aoi ! mon pauvre niari en: donc afOifllne» 
hi , hi , hi , ( f//e fleure. ) oh , ïi , ha'.. 

"D A V i D. ■ ' j 

Qjioi ! VOUS pleurezie b$n-hûmrae? 

■ BrK T z A », B E... ;•..■' 
■- Je ne peux m'en empêcher. 

"' ' D A V ï D.' - -'' 

La fotte chofe que le» .femmes î elles fotï^ 
; Nouv.Mél. V.Tare: a hai- 
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fiàïKrtt ta tnort^eleufs maris ; elles la denwii; 
dent , & quand elles l'onc obtenue, elles & met. 
tent à pleurer. 

B I T Z A D É I. 

Pardonnez cette peûte cérémonie. 



S C E N E IV. 

'dAVID, BETZABJÉE, jlOAB. 

David. 
^^H bien ,'Joàl) , «i quel état font les chofesî 
"ijQu'cft devenu ce coquin d'Abfaloii ? 

I ; J O A B. 

Par Sabaoth , je l'ai envoyé avec Urie ; je Tu 
trouvé qui' pendit à un arbre par les cheveux, 
& je Tai bravemâ^t ]>ercé de trois dards. 

Ù A T I D. ' 

Ah ! Abfalon mon fils ! lù,hi, ho,ho,Iii. 

B s T z A B É E. 
VbHà-tril pas ^ue vous' pleurez votce'ËIs, 
comme j*aî pleuré mon mari : chacuo. a ik Ëà- 
bleflè. '■ ■ 

D A V ib. 
On ne peut -pas donfipter totv-LMt la nature, 
quelque Juif qu'on {bit ; mais.ceia'^paâe,-& le 
train des apures en^iorte bien vite ailleurs. 

■ -"fCENS 



.vGooglc 



ACT^ ^VATRTEUE. ,â^$ 



S .C E N ^ y. 
Les perfonnagtô précédens , & le Prophète 

kathan.' 

B B T .1 jA jp .É E. 

'C'H! voilà Na^n je VQ3rant, Dieu me par* 
J!l)<ioitne ! Qyé'Vient-ii Eitre ici? 

^Stre 4 édoutez & >}iigez^: il-y avait çn , riche 
■i)|li'poâedait'Cent>.bGcbis,(&.tl.y' avait un pau* 
vre qui n'en avait qu'une ^le iidile .a ptls',ltt 
brebis & a tué le pauvre; que &ut-il Hure du 
riche? •■^■■" - ' "' - "^ - '-'■ -"• 

D A V I D. 

Cercainenienc il faut qu'il reiide quatre brebis. 

N A T JÏ^A N- 
sire , vous ètps le. riche , Urie était le pauvre, 
& Betzabée eftia brebis. ' - ■' '"'-^ 

B E T,Z,A,fl ,É ,E. 

Moi , brebis ! . 

Ah! j'ai péché, j'ai p^é,.;'ai. péché. 
Nathan. 

Bon, puifque vous ravouez,le Seigneur va 
transférer sotre péché: c'eft bien'aflczqU'Ab- 
faloH ait couché avec, toutes vos femmes: épon- , 
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TéâTaliene Betzabée , un des fils ^Uff vous stseeg 
d'elie régnera fur tout Ilraël : je le nommerai 
aimable , & Ira éniàns des femmes légitimes & 
Ijonnèces feront maâàcrés. 

B B T Z & B i E. 

' Par Adonaï , tu «s un charmant prophète , 
\den (^a que je t'eml)râflè. 

p A V I p._^ 

Eh ! là , là , doucement : qu'on donne k boire 
au Prophète ; réjouïflbns-nous nous autres i al- " 
lobs , puifque tout rva bien , je veux iaire des 
/ chanfons gaîtlarides ; qu^on me donne ma harpe. 
Ç Iljgae di.la harpe. ) 

Cben Hébreux par le Gel envoyés , a) 
Dans le fang vous baignerez vos pieds i . 
Et vos. chiens s'engraifleront , 
De ce fang qu'ils lécheront. 

'*-*■- ■Wf ■ - 
Ayez loin «nKS chers amis >t) 
De pendre tous les petits . . 

Encore à la Mammelle, 
Vous écraferez leur cervelle ! 
Contre le mur dé Hnlidene i 
El vos chiens s'cngraifleront 
De ce làng qulU léchcroot. 

Bet- 

a) Ut mtïrrgantr pei tout in faapùnt , lingiu tanum 
. Itunun tx inimieu ùb.'tpfo. 

b) Beatiu qai U/uiit £■ ailUtt parvidos aiftaam. 
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ACTE QVATR\I£'ME. 24î^ 
B E T,Z.A BÉE. 

Sont-ce là vos chanfoijs gaillardes? • 

David, en thantctnt ^danfeatt. .r. 
Et vosciiiens s'engraîfleront '' ^'■'■- •'■ 

De ce fang qifit^ lécberont. "' 

Betzabée^' ' "^ '' 

Finiflèz donc vos' airs de cofpç-de-garde i cela 
eft abominabie : il n'y a point de lauvage qui 
voulût chanter de telles horreurs : les bouchers 
des peuples, de Gog & de Magog en auraient 
honte. 

David, ^oUjottrs fifutatit. 
Et les chiens s'engraifléront , 

De ce fiDg qu'ils lécheront. 

B E T Z A B É 1. 

Je m'en vais , Il vous continuez à chanter ainiî, 
Se à iàuter comme un yvrogne : vous montrez 
tout ce que vous portez : fi ! quelles manières ! 
David. 
Je danferai , oui je danferai j je ferai encore 
plus méprifable, je danferai devant des fervantes i 
. je 'montrerai tout ce que je porte , & ce me 
fera gbire devant les filles. 
J O a B. 
A préfent que vous avez bien danfê , il iku< 
drait mettre ordre à vos affaires. 
David. 
Oui , vous avez raifon , il y a tems pour tout : 
tetownons à Herus - Chalaim. 

Q. 3 JOAB.. 
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J o A b: 
Vous aiâres tàh^uti k- gûOVS fï^ ^aâriit 
avoir quelque Agentde rfefârvê.,^j J9voLf_cora- 
bien vous avez de fujets.qui pujAènt marcher 
en campagne , & combiea u ea réitéra pour U 
culture des terres. . 

^ D À V i D. 
^ ,; JLe .Cpnfpi^ e$ tr^, feate i aJloDS , '^txadû^ 
fuilons régner , m'amoûr. ( // dmfe, // danti. ) 
Et les chiens t'engnlilTercfnt 
De ce bug quIUs licberonu 

Fin du qUàtriintè àSé. 
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ACTE V. 



S C ^ N E r B. ^ M I ERE. 

DAVID ^ devapf me, tahk , fes O^eierj 
auîofo' à^ lui. 

D A,V 1 p. 

Six cent quatre -ifin^- quatorze fcheUings <ft 
demi d'une part , & dfe l^autre cent tl'eiM 
un quart , font huit cent ichellings trois quarts : 
c'cfl; donc là tout ce qu'on a trouvé' dans ipon 
tréfor ; il n'y a pas là de quoi payOT une pvijls.^ 
à mes gens. 

Un GtEKC DE LA. TrESOKERIS. 

Milord , le tems eft dur. 

David. 
Et vous Tètes encore bien davantage : il me 
6iut de l'argent , entendez-vous ? ' 

J O A B. 

Milord , votre Alteâè eft vcftée comme tous 

les autres Rois : les gens de l'échiquier , les îoui- 

niâèurs de l'armée pillent tous ; ils font bonn« 

ohère à nos dépens , & le foldat meurt de ^m. 

David. 

Je 1^ %û fciçï en deux i en eSèt » aiijour. 

Q_ 4 " d*hm 
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dliui nous avons &it Js plus mauvaife chère du 
monde. 

- J'o A B. ' .' 

Cela n'empêche pas que ces fripons -là ne 
vous comptent toiis les jours pour'Votre tabTe 
trente boeufs gras , cent moutons gras , autant 
de cerfe , de "chevreuils , de bœufe fauvages & de 
chapons ; trente tonneaux de âeur de ^ine , Sç 
Soixante tonneaux dé farine ordinaire. 
David, 

Arrêtez donc , vou^ voulez rire j il y aurait 
là de quo^ nourrir llx mois toute la Cour, du K<À 
ô'Affirie , & toute celle dp Roi des Ijidcj, 

J' A B. 
Rien n'cft pourtant plus vrai , car cela eft 
icrit dans vos livras. - 

David. 
Quoi ! tandis que je n'ai pas de quoi payer ^ 
mon boucher? 

J O-A B, 

.G'eft qu'on vole, votre Alteffe Royale , comme 
j'id déjà eu l'honneur de vous le dire. 
David. 

ÇofTibim crois-tu que je doive ayoiï d'argent 

'comptant. ■ . ■' ' ' .', 

, ;3 p A B. . 

. Mil«d , vos UvTfîs ibftc foi 'que yous.aVpzcent 
huit mille talens d'pr^j deiyt millions vingt-qua- - 
tre mille talens d'argent , '& dix milU dragmes 
(J'or ï ce qui fait a^ijutlc, au plus bas prix d« 
phan- 
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ACTE CINQUIEME. 249 

ièhange , un milliatcl. trais cent vingt millions 
'Cinquante mille livres fierlings. 

D A T i D. 

Tu es fou , je penfe : toute la terre ne pour- 
rait fournir le quart de ces richeflès : comment, 
veux-tu que j'aye amaâe ce trçlbr dans un auffi 
petit pays qui n'a jamais ^E le moindre com< 
merc^ 

J o A a. 

Je n'en fais rien i je ne fuis pas financier. 
David. 

"^OUG ne me dites que des fottifes tous tant 
que vous êtes : je faurai mon compte avant qu'il 
lott peu > & vous , Yefès , a-t-on "fait le dénom- 
bremenc du peuple ? 

■ Y E s fe s. 

Oui , Mllord'i vous avez onze cent mille hom- 
mes d'Ifraët & quatre cent foixante.dix mille de 
Juda d'enrôlés pour marcher contre vos ennenjis. 

David. 

Comment! j'aurais quinze cent foixante-dix 
mille hommes fous les armes ? cela eft difficile 
dans un pays qui jufqu'à préfent n'a pu nourrit 
trente mille âmes v à ce compte , en prenant un 
foldat par dix perfonne; , cela feralc quinze mil- 
lt0ns Gx cent foixante-dix mille fujets dans mon 
Empire : celui de Babilone n'en a pas tant. 

J o A B. 
C'eft là le miracle. 

David. 
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açe DRAME, 

David. 
Ah y que de bativenies ! je veBx {avoir a^fo^ 
Jument combien j'ai de fujft; } on ne m'en fera 
pas à croire; je ne crois pas que' nous fbyons 
trente mille. 

Un Ofïicier. 
Voilà votre chapelain ordinaire , le rcvércn^ 
dodeur Gag , qui vient de la part du Sçigneuc 
parler à votre Alteft Royale. 
David.' 
On ne peut pas prendre ^us mal fou temi i 
ipaâa qu'il entre. 



SCENE II. 
Les ipeifonnages précédens ; le bodteur GAG. 

QD A V I D, 
tJe vcHiIee-.vous , Doâeur Q^ ? 
G A q. 

Je viens vous dire que vous avez con^nis un 
grand péché. 

David. 
Comment'! en quoi , s'il vous plait? 

Gag. 
En ^ifant faire le dçpombrement du peuple- 

D A .v I D. 

Que veux-tu donc dire , fou que tu es ? Y a- 
t-îl une opération plus fage -& plus utile que de 



,,Côo'^lc 



ACTt CtTiHVlBME. ïf» 

£nroîr \i nombre de &s fbjet^ 'i uii bei^er n'eft-it 

{W obligé de &voir le compcd de iès moutons? 

G X a 

Topt ceht eft bel & boii , niais Dien vous donne 

à choisBc cte b &minn , de la gucmou de la prilei 

^ O A T I D. 

Propliite dé malheur, je veux au moins que 
. tii puilles être punî de ca BêHe mîUîoh : j'aurais 
beau Ëiire choix de fà (iinUne , vous autres prè- 
ttes Vous fiâtes toujours bonne chère > u je 
prends la guerre > Vous n'y allez pas : je ithoififf 
la petie , j'efpère que tu l'auras , & que tu crè- 
veras conune tu le méritesl 
Gag. 

Dieu foit béni .' ( il fed i» criant la pefie i ^ 
mu U monde crit, taf^e, k ptfie, ) 

J O A B. 

Je ne comprends rieA à t»ut cela : comment 
la peftt , pour avoir &b Ton compte ? 



SCENE III. 

tes perfonnages prccédens , BETZABÉÈ.- 
SALOMON. 

B E t 2 A « é E. 

EH , Milorà ! il feut cfUe vous ayez le diaUe 
dans te corps poûrchoilîr la pefte; il eft mort 
Alt le diamp foixante^âtx initfe pccfonn» , & je 
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croîs que j'ai déjà le charbon : je tremble p'our 
moi & pour mon 61s Salomon que je vous amène. 
David. 
J'ai pis que le charbon , je fuis las de tout ceôc 
il fout donc que j'aye plus ie peftîférés que de 
-fujets : écoutez, je deviens vieux , vous n'ètfis 
plus belle , j'ai toujours froid aux .pieds , il me 
Etudrait une fille de quinze ans ^our me réchaufièr. 

J O A B. 

Parbleu., Milord , j'en connais une qui fera 
votre &iti.eUe s'appelle AbiTag de Sunam. 
David. 
Qu'oiume l'amène , qu'on me l'amène , qu'elle 
iQ'échauflè. 

B B T z A B é B.' 

En vérité , vous êtes un .vilain débauché : £ ! à 

votre ^e , que voulez-vous faire d'une petite fille? 

J o A B. 

Milord , la voilà qui vient , je vous la préfente. 

David. 
Vicn ^ , petite fille , me réchaufictas-tu bien ? 

' Ab I s a 0. - 
Oui-da , Miiord , j'en ai bien réchauffé d'autres. 

Bbtzabée. 
Voilà donc comme tu m'abandonnes > tu ne 
m'aimes plus ! & que deviendra mon fils Salomon 
à qui tu avais promis un héritage ? 
David. 
Oh , je tiendcaî ma parole > ç'eft un petit garçon ' 

qui 
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ijuî eft tout>à>faît félon mon ccèur , il aime déjà les 

temmes comme un Fou : approche , petit drôte , 

que je t'embraflè : je te fais Roi , entends-tu ? 

S A L o M o N. 

Milord j j*aime bien tmeux apprendre à régnée 
fous vous. 

David. 

Voilà une jolie réponfe j je fuis très <;ontent 
de lui : va , tu ligneras Hentôt , mon enfent : 
car je fens que je m'affiiblis i les femmes ont 
ruiné ma fanté , mais tu auras encore va plus 
beau ferrail que mol 

S A L O H O N. 

3'efpère m*en tirer à mon honneur. 

"» Betzabée. 

Que mon fils a d'efprit ! je voudrais qu'il fiM; 
déjà fur le trône. ' 



SCENE IV. 
Les perfonnàges précédens , ' A D O N I A S.' 

MA D o N I. A s. 
On père , je viens me jetter à vos pieds: 
David. 
Ce garçon là ne m'a jamais pliiu , 

A D o N I A s. 
Mon père , j'ai deux grâces à vous demander ; 
la première , c'eft de vouloir bien me. nommer 
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geoife :;a^lt«re ,.mi^el il .n,'^ dA , par ,1a J^ 
qu'une penlîon alimçnpaîre fioi^t au plus : lie 
violçz pas en là Ëtveur les loir, dj: }xi^}f? ^ 
nations. 

B E T 2 A B É B. 

Ce petit qurfiu là. mériterait .bien q,u*on le 
-jettât par la fenêtre. - , - 

P,A VI D. 

.Vfmst^y«E,r^en;iiHeÙe etlA*ati»e}9iaçe;(yi» 
tu veux , petit milerable ? 

'A « 'O « -1 A fi. 

IkUlord-, <^tA''la jeune AbiÊg^de Sunam.quî 
ne vous fert à, riea ; )e ^'s^rne Iperduement > & 
.je ytHU.prie 4e-,me la:doi;netj.pîir|ttftffliMBpt. 

David. 

Ce coquin là me&ra. inoiuîr..d&chagrin:j0 
fens que je m'a^iblis , je n'en puis plus : ré- 
chaufïez>moi un peu .'AbUig. - 

Ab e %.k,q iui.fxe^mk,hkmm». 

Je fitis ce que^J^p^x, ^ais vous ète^frDJd 
comme la glace. 

David. 

Je Cens que ;c me meurs i qu'on me mette fur 
mon Ut de repos. 

S A L o M o N /e jntoftt A fts p'uât. 

O Roi ! vivez .longtems. 
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^ « T '2 ^A iB É iS. 

Pufflè-t-U monilk -touN»>1'h'eure , le vltain U> 
dre,& nous bfflër^régHBTÀli (ttk'î 

15 A V I D. 

Ma dernière 'heure arrÎTe., tl &ut &ire moa 
teftament , & pardonner, en bon Juif ^.à'tous 
mes ennemis : Salomon > )e vous fais Roi Juif} 
fouvenez-vous d'être' clément & dopx ; ne raan> 
"qiie2'p3s,'dès qtte j'aurai Its -yeUx-fetTOcs , d'at 
ïa'fliner ition-fils 'Adonîas , qi!iai1d-tnèAie il-ctiu 
brafferât*!ès -eûmes de' Fatitél. 

î AL O MON. 
Quelle Tagéllè' ! quelle bonté d^amé ! mon pèr^ 
je ii'y manquerai 'pas , ïur nia pàrdle. 

D A V I u. ,. 

Voyez-vous cè'Joâb qui m'a fervi dans mes 
guerres ,'^B! à -qui je dois ma cooronoe ? je vous 
prie au nom-uu "Sfeigneur ,-deMe feire aflàflinet 
aulE , car il a mis du-fati^dàis mes foulicrs. 
>J o A B. 
Comment yVianftte } je i^-éteanglerat de mes 
.ftiûns ; ya , ya «je fe^ faiçn ça^. t(in^Q^i)?cnt, 
& ton Saloraon:ven:a'qUelhDfiiime je fuis. 
Salomon. 
Eft-cc tout > rtîon eher père ? n'avez-vous plus 
perfonne à expédier ? 

D'A vi D. 
J'ai la mémoire mauvaife : attendez , il y a 
encore pn certain Semei > qui m'a dit autrefois 
des 
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des Tottlfes , nous nous caccommodâmes ; je Id 
Jurai par le Dieu vivant que je lui pardonnerais; 
il m'a très bien fervi , il eft mon confeil privéi 
vous ites fage , ne manquez pas de le faire tuec 
en craitce, 

S A L O n O K: 
Votre wbnté fera exécutée , mon cher père* 
David. 
. Va , tu feras le plus fage des Rois , & le Sei- 

rur te donnera mille femmes pour récompen- 
je me meurs ! que je t'embrafle encore ! adieu. . 

Betzabée. 
Dieu merci , nous en voilà défaits. 

Uh Officier. 
Allons vite enterrer notre bon Koi David. 

Tous enfanhîe. 
Notre bon Rx>i David , le modèle des Princes, 
l'homme félon le cœur du Seigneur. ' 

A B 1 s A G. 

Que deviendrai- je , moi ? qui réchaufTerai-je ? 

S A L o M o N.- 
Vien ça , vien ça , tu feras i^us contente (fe 
moi que de mon bon>homme de père. 

Fin du cinquième ^ dernier a&t. 
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LETTRE 

A. V X 

AUTEURS DE LA GAZETTE LITTERAIRE. 

Aouft 1764. 
SUR LES SONGES. 

Mbssibur s, 

TOus les objets des fciences font de votre 
reâbft ; Ibui&ez que les chimères en {bienc 
auHi. Nilfub folt novtmt : rien de nouveau ibus 
le Tokil i auiH n'eft^e pas de ce qui fe fait en 
plein jour que je veux vous entretenir ; mais ds 
de ce qui fe p^e pendant la nuit. Ne vous al. 
larmez pas , il ne s'agit que de fongee. 

Je vous avoue , A^ffieurs» que Js penfe aâèz 
comme le médecin de votre Monueur de Pour, 
ceaugnac s il demande à fon malade de quelle 
nature font fes fonges, & Mr. de Pourceaugnac» 
qui n'eft pas philofophe , réptyid qu'ils font de 
la nature des fonges. Il eft frès certain pourtant» 
n'en déplaifè à votre Limoulm , que des fonges 
pénibles & funeftes dénotent les panes de l'eC 
prit & du corps , un eftomac furchargé d'ali- 
îiQKv. Mél. V, Part. R mws. 
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tnens , ou un erprit occupé d'idées douloureufèa 
pendant la veille. 

Le laboureur qui a bien travaillé làns chagrin, 
& bien mangé fans ezcès , dort d'un fomtnetl 
plein & tranquille , que les rêves ne troublent 
point. Tant qu'il eft dans cet état , il ne fe fou- 
vienc jamais d'avoir fait aucun rêve. C'elt une 
vérité dont je me fuis adliré autant que je Vu 
pù dans mon manoir de Herfordshïre. Tout 
rêve un peu violent eft produit par un excès, 
fait dans les paflîons de l'ame , foit dans la nour- 
riture du corps > il femble que ta nature alors 
vous en punifle en vous donnant des idées , en 
vous y Bufant penfer malgré vous. On pourrait 
inférer de là que ceux qui penfent le moins font 
les plus heureux i mais ce n*eft pas là que je 
veux en venir. 

• Il faut dire avec Pétrone , qtàdquid luce fuit» 
tmebris agit. J'ai connu des avocats qui plai- 
daient en fonge , des mathématiciens qui cher- 
chaîent à réfoudre des problèmes , des poètes 
qui fàifaient des vers. J'en ai fait moi-même qui 
étaient aSèz payables , & je les ai retenus. D 
eft donc inconteftable que dans le fommeil on a 
des idées fuivies comme en veillant. Les idées 
nous viennent inconteflabtement malgré nous- 
Nous penfbns en dormant , comme nous nous 
remuons dans notre lit , fans que notre volonté 
y ait aucune part. Votre père Mallebranche a 
donc très grande raifon de dire que -nous ne 
pouvons jamais nous donner nos idécS_, car 
pourquoi en ferions-nous les maîtres plutôt pen- 
dant la veîUe que pendant le fommeil ^ Si votre 
Mal. 
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Mutlebranche s'en était tenu ta , il ferait un très 
grand philofophe } il ne s'eft trompé que parce 
qu'il a été trop loin : c'eft lui dont on peut dire: 

Traceffh longé fiammantia mania mtaidi. 
Pour moi , je fuis perfuadé que cette réflexion 
que nos peiifees ne viennent pas de nous , peut 
nous faire venir de très bonnes penfées ; je n'en- 
treprends pas de déveloper les miennes , de peur 
d'enuuiet quelques leâeurs , & d'en étonner 
quelques autres. 

Je vous prie feulement de fouf&ir encore un 
petit mot fur les fongcs. Ne trouvez-vous pas., 
comme moi , qu'ils font l'origine de ropinioii 
généralement répandue dans toute l'antiquité 
touchant les ombres & les mânes ? Un homme 
profondément afflige de la mort de fa femme 
ou de fon Bis , les voit dans fon fommeil , ce 
ibnt les mêmes traits , il leur parle , ils lui ré- 
pondent,* ils lui font certainement apparus. D'au. 
très hommes ont eu les mêmes rêves ; il eft im- 
pofllble de douter que les morts ne reviennent j 
mais on efl; (ïtr en même tems que ces morts ou 
enterrés , ou réduits en cendres , ou aMmés dans 
les jners , n'ont pu reparaître en perfonne î c'eft 
donc leur ame qu'on a vue : cette ame doit 
être étendue , légère , impalpable , puifqu'en lui 
parlant on n'a pu i'embrafler : Èffugit imago 
par levibus ventis. Elle efl; moulée , deflînée fur 
le corps qu'elle habitait { puîfqu'elle lui reflemble 
parfaitement ; on lui donne le nom d'ombre , 
de mânes i & de tout cela il relie dans les têtes 
une idée confiife qui fe perpétue d'autant mieux 
que perfbnoe ne la comprend. 

R 3 Les 
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Les fonges me paraiflènt encore rorigîne {èo-T 
iîble des premières prédiâions. Qu'y a-t-il de 
plus naturel & de plus commun , que de rêver 
à une perfonne chère qui efl en danger de mort» 
& de la voir expùer eh fonge ? C^oi de plus 
naturel encore , que cette perfonne meure après 
te rêve funefte de fen ame ? Les fonges qui 
auront été accomplis font des prédi<^ons que 
perfonne ne révoque en doute. On ne tient 
point compte des rêves qui n'auront point eu 
leur efièt : un feul fonge accompli Ëùt plus d'ef- 
fet que cent qui ne l'auront pas été. L'antiquité 
dl pleine de ces exemples. Combien nous fom- 
mes &its pour l'erreur! Le jour & la nuit ont 
fervi à nous ttompen 

Vous Toye2 bien , MeiEeurs , qu'en étendant 
ces idées on pourrait tirer quelque &uit du livre 
de mon compatriote le révâflèur ; mais je finis î 
lie peur que vous ne me preniez moi - même 
pour un longe • oreux. Je fuis , MeHieurs , v<^ 
tre &c 

John Dre&mek. 
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AUTRE 

AUX MÊMES. 

VOus avez dit , Meffieurs, en rendant compte 
de Fouvrage de Mr. Hooke , que rhiftoir» 
Romaine eft encore à ^re pacml nous , & rien 
n'eft plus vrai. Il était pardonnable aux hillo- 
riens Romains d'illuftrer les premiers tems de 
la République par des &btes qu'il n'eft plus 
permis de tranfcrire que pour les réfuter. Tout 
ce qui eft contre la vraifemblance doit au moins 
inrpirer des doutes j mais Timpoflîble ne \}oit 
jamais être écrit. 

On commence par nous dire que Romutus 
ayaiit raâèmbic trois mille trois cent bandits, 
Idtit le bourg de Rome de mille pas en quarré. 
Or mille pas en quarré fuiîîraient à peine pour 
deux métairies i comment trois mille trois cent 
hommes auraient-ils pu habiter ce bourg ? 

Quels étaient les prétendus Rois de ce ramas 
de quelques brigands 'i n'étaient-ils pas viGbte- 
ment des cne& de voleurs , qui partageaient un 
gouvernement tumultueux avec une petite horde 
féroce & indifciplinée ? 

Ne doLt-(Hi pas , quand on corroie l'hiftoire 
andenne , £iire fentir L'énorme diflarence de ces 
Capitaines de bandits avec de véritables Rois 
d'une naJàon puiflànte ? 

Il eft av^é pac l'aveu des écriva^ Romains, 
R 3 que 
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que pendant près de quatxe cent ans TEtaC R<v 
main n'eut pas plus de dix lieues en longueur, 
& autant en largeur, L'Etat de Gènes eft beau- 
coup plus conlidérable aujourd'hui que la Repu* 
bliqiie Romaine ne l'était alors. 

Ce ne fut que l'an 3(îo. que Vcïes fut prifc 
après une efpèce de fiége , ou de blocus qiù 
avait duré dix années. Veïes était auprès de l'en- 
droit où ed aujourd'hui Civita-Vecchia , à cinq 
ou iîx lieues de Rome ; & le terrain autour de 
Rome , capitale de l'Europe , a toujours été lî 
ftérile que le peuple voulut quitter la patrie pour 
aller s'établir à Veïes. ' 

Aucunes de Tes guerres , jufqu'à celle de Pyr- 
rhus j ne mériteraient de place dans l'hiftoire , Q 
elles n'avaient été le préluda de Tes grandes 
conquêtes- Tous ces cvcnemens jiifqu'au tems 
de Pyrrhus , font' pour h plupart fi petits & fi 
obfcurs , qu'il fallut les relever par des prodiges 
incroyables , ou par des fiiîts dcftitués de vrai- 
ièmblance , depuis l'avauture de la louve qut 
nourrit Roniulus & Rémus , & depuis celle de 
Lucrèce, de Clélie,:de Curtius, julqu'à la pré- 
tendue lettre du médecin de Pyrrhus , qui pro- 
poPa , dit-on, aux Romains d'cmpoifonner fon 
niaître, moyennant une récompeufe proportion- 
îiée à ce fervice. Quelle réconipenfe pouvaient 
iui donner les Romains , qui n'avaient alors ni 
or , ni argent ? & comment foupçomie-t-on un 
médecin Grec d'être aifez iintiécille pour écrire 
une telle lettre ? 

Toiis nos compilateurs recueillent ces contes 

£uis le moindre examen ; tous font copifles , 

aucun 
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aucun u'eft philoTophe : on les vote tous hono- 
rer du nom de vertueux des hommes qui au 
fond n'ont été que des brigands courageux ; iia 
nous répètent que h vertu Romaine fut enBn 
corrompue par les richeiTes & par le luxe i 
comme s'il y avait de la vertu è piller les na- 
tions , & comme s'il n'y avait de vice qu'à jouïr 
de ce qu'on a volé. Sï on a voulu faire un waité 
de morale au lieu d'une hiftoire , on a du in>- 
jpirer encore phis d'horreur pour les déprédar 
tions des Roma9ts que pour Tulàge qu'Us firent 
des tréfors ravis à tant de nations qu'ils dépouil- 
lèrent Tune après l'autre. 

Nos hiftoriens modernes de ces tems reculés 
auraient dû difcerner au moins les tem$ dont Us 
paillent j U ne faut pas traiter le combat peu 
vraîfemblable des Horaces & des Curiaces , l'a- 
vanture romanefque de Lucrèce , celle de CtéUe, 
celle de Cuttius , comme les batailles de Phar- 
faie & d'AdUum. Il eft eflèntiel de diftinguer le 
iîéclc de Ciccron de ceux où les Romains ne 
faTdienc ni lire , ni écrire , & ne comptaient les 
années que par des doux fichés dans le Capi- 
tole. En un mot , toutes les hiftoires Romaines 
que nous avons dans les langues modernes n'ont 
point encore fatïsiàit les leAeurs. 

Perfonne n'a encore recherché avec fuccès ce 

ÎiU'était un peuple attaché fcrupuleufement aux 
iiperftitions , & qui ne fut jamais régler le tems 
de fes fètes , qui ne fut même pendant près de 
cinq cent ans ce que c'était" qu'un cadran à fo- 
leil : un peuple dont le Sénat fe piqua quelque- 
R 4 fois 
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(ois d'humanité , & dont ce même' Sénat immola 
Aox Dieux deux Grecs & deux Gauloifes , pour 
expier la galanterie d'une de Tes Veftales ; un 
peuple toujours expofe aux bleflùres , & qui n'eut 
qu'au bout de cinq fiécles un feul médecin , qui 
était à la fois chirurgien & apoùcaire. 

Le feul art de ce peuple fut la guerre pendant 
fiz cent anfiées j & comme il était toujours ar- 
mé , il vainquit tour à tour les imtions qui n'é- 
taient pas condnûellement fois les armes. 

L'auteur du petit volume fur la grandettr ^ 
fur ta décadence des Romains , nous en apprend, 
plus que les énormes livres des hiAoriens mo- 
dernes, n eût feul été digne de taire cette ht(^ 
toire , s'il eût pu réfifter fur-tout à l'efprit de 
fyftème , & au plaiHr de donner fouvent des 
penfees ingénieules pour des raifons. 

Un des dé&uts qui rendent la leéture des 
nouvelles hiiloires Romaines peu fupportables , 
c'efl: que les auteurs veulent entrer dans des 
détails comme Tite-Live. Us ne fbngent pas que 
Tite-Live écrivait pour là nation , à qui ces dé- 
tails étaient précieux. Cell bien mal connaître 
les hommes d'imaginer que des Français s'inté- 
reiferont aux marches & aux contre - marches 
d'un Conful qui fait la guerre aux Samnites Se 
aux Votfques , comme nous nous intéreâbns à 
la bataille d'Ivry , & au paflàge du Rhin à la nage. 

Toute hiftoire ancienne doit être écrite dinc- 
remment de la nôtre , & c'eft à ces convenances 
que les auteurs des hiftoire* anciennes ont man- 
qué, lis répètent & i)s allongent des harangues 
qui ne furent jamais prononcées i plus foïgneux 
de 



,,Coo'^lc 



LK GaSTETTE IITTSRAIIlE. ZS^ 
de faire parade d'une éloquence déplacée que de 
difcuter des vérités utiles. Les exagérations fou- 
vent puériles , les feuiTes évaluations des mon- 
noies de l'antiquité & de la richeffe des Etats , 
îndiiifent en erreur les ignorans , & font peine 
aux hommes inftruits. On imprime de nos jours 
qu'Archimède lançait des traits à quelque di- 
ftance que ce fïït , qu'il élevait une galère du 
milieu de l'eau , & la tranfportait fur le rivage 
en remuant le bout du doigt , qu'il en coûtait 
fix cent mille écus pour nettoyer les égoûts de 
Rome &c. 

Les hiftoires plus anciennes font encore écrites 
avec moins d'attention. La laine critique y e(b 
plus négligée : le merveilleux , l'incroyable y 
domine : il femble qu'on ait écrit pour des en- 
fàns plus que pour des hommes ; le lîécte éclairé 
où nous vivons exige dans les aui;curs <une rai< 
fon plus cultivée. 



AUX MtMES. 

Décembre 1764. 

JE vois , Meflîeuts , par une de vos dernières- 
gazettes t que le Gouvernement de la Suède 
a depuis plus de vingt ans petfévéré dans l'en- 
treprife utile de connaître à fond les forces du 
.pays , & de coramencet par un dénombrement 
exadt II e(l dit qu'on a trouvé dans toute Té- 
tendue de U Suède , fans compter la Pomcranie, 
deux 
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deox nûlUons trois cent quatre-vingt-trois mille 
habitans. Ce calcul étonne. La Suède avec la 
Finlande eft deux fois auHÎ étendue que la Fian- 
ce , qui paâe pour contenir environ vingt mîU 
lions de peribnnes ; il eft même confiant par le 
lelevé de tous les Intcndans du Royaume en' 
j€$S , qu'on trouva à peu près ce nombre , & 
Ja Lorraine n'était point encore ajoutée à la 
France. Comment un pays qui n'eft que la moi- 
tié d'un autre peut -il avoir environ dix fois 
plus de citoyens ? 

A territoire égal il faujlrait que la France fût 
dix fois meilleure que la Suède ; & le territoire 
n'étant que la moitié , il faut que la France f(Ht 
TÏngt fois meilleure. 

Confîdcrons d'abord qu'on doit retrancher de 
la carte de la Suède la mer Baltique , le goliè 
de Finlande , & le golfe de Bothnie , qui rem- 
pliflènt près de la moitié de ce qui conftïtue U 
Suède. Otons-cn le Lapmarck & la Laponie, 
que l'on doit compter pour rien i retranchons 
encore des lacs immcnfes , & il fe trouvera que 
le territoire habitable de la France fera plus 
grand d'un tiers que le terrein habitable de la 
Suède 

Or ce terrein habitable étant au moins dix 
fois plus fertile , il n'elè pas étonnant qu'il y aie 
dix fois plus de citoyens. 

Ce qui me parait mériter beaucoup d'atten- 
tion»c'cfî: que dans la Gothîe, province la plus 
méridionale & la plus fertile de la Suède , il y 
a mille deux- cent quarante. huit habitans par 
chaque Ueuë quarrée de Suède. Or la lieue quar- 
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tèe de Suède , de dix & demi au degré ^ eft à la 
lieue quarrée de France, de vingt-cinq au degré, 
cumme quatre & deux tiers environ eft à un. 

Il réfulte du dénombrement de la France &ât 
par les Intendans du Royaume en 1698 > que 
la France a ilx cent trente -iîx perfonnes pix 
Ueuë quarrée. 

Or 11 la lieue quarrée de France , qui ell à la 
. Ueuë quarrée de Suède comme un eit à quatre 
& deux tiers environ , a Gx cent trente-fîx ha- 
bitans , & la lieuë quarrée Suédoife en a douze 
cent quarante-huit , il efl: clair que la lieue quar- 
rée de Gothie qui devrait avoir quatre fois & 
deux tiers autant de colons , en nourrit à peine 
le double } donc la même étendue de terrein en 
France a plus de la moitié de colons , ou d'habi- 
tans que la même étendue n'en a dans la Gothie. 

Cette prodigieufe fupériorité d'un pays fur un 
autre , peut-elle avec le tems être réduite à l'éga- 
lité ? Oui , n les habitans du climat difgracié 
peuvent trouver le lècret de changer la nature de 
leur fol & de fe rapprocher du tropique. 

Le pays pourrait -il être peuple du double, 
du triple ? Oui , fi L'on iaifait deux fois , trois 
&is plus d'enfens : mais- qui les nourrirait , lî la 
terre ne rend pas deux ou trois fois davantage? 

Au défaut d'une récolte triple pour nourrir 
ce triple d'habitans , il faudrait donc avoir un 
commerce, par le béné6ce duquel on pût acqué- 
rir deux , & trois fois plus de denrées qu*on 
n'en confomme aujourd'hui. Mais comment &ire 
ce commerce avantageux , G la nature reFufe d« 
quoi exporter à l'étranger ? 

U 
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La Commidion établie pour rendre compté 
tux Etats aflèmblés , de la dépopuladon de la 
Suède , affirme dans fon mémoire , fur des preu- 
ves hiftoriques , que le pays était , il y a trois 
cent ans , prefque trois &is plus peuplé qu'au- 
jourd'hui. Il e(l de l'intérêt de tous les hommes 
de connoitre les preuves de cette étrange allèr- 
Ôon i fe pourrait-il que la Suède fans commer- 
ce , fans induftrie , & plus mal cultivée qu'à pré- 
fent , eût pu nourrir trois fois plus d'habitans? 

Il paraît que les pays du Nord n'ont jamais 
été plus peuplés qu'ils ne le font , parce qu©^ la 
nature a toujours été la même. 

Céfar , dans fes Commentaires , dit , que les 
Helvétieiis défertant leur pays pour s'aller éta- 
blir vers la Saintonge , partirent tous au nom- 
bre de trois cent foixante & huit mille perfon- 
nes. Je ne crois pas que THelvétie en ait %u-' 
jourd'hui davantage. Et Ci elle rappellait tous 
les citoyens répandus dans les pays étrangers , 
je doute qu'elle eût de quoi leur fournit des 
alimeiis. 

On parle beaucoup de population depuis quel- 
ques années. J'ofe hazarder une réflexion. Notre 
grand intérêt efl: que les hommes qui exiftent 
foient heureux autant que la nature humaine , 
& l'extrême difproportioii eittre tes di^rens 
états de la vie le comportent ; mais fi- nous n'a- 
vous pu encore procurer ce bonheur aux hom- 
mes , pourquoi tant fouhaiter d'en augmenter 
le nombre V e(l-ce pour feire de nouveaux mal- 
heureux ? La plupart des pères de Emilie cr^ 
gnent d'avoir trop d'enfàns , & les Gouverne- 
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mens défirent raccroiflèment des peuples. Mais 
fi chaque Royaume acquiert propoitionnellement 
de nouveaux iujets , nul n'acquérera de fupé- 
riorité. 

Quand un pays a un fuperflu d'habitans , ce 
fupecflu e& employé ntilemenc arac colonies de 
rÀmérique, Malheur aux nations qui font obli- 
gées d'y envoyer les citoyens iiéceâàires à l'E- 
tat î c'eft dégarnir la maifon paternelle pour 
meubler une nvaifon étrangère. Les Ëfpagnols 
ont commencé > ils ont rendu ce malheur indît 
penfable aux autres nations. 

^Allemagne eft une pépinière d'honunes , Se 
n'a point de colonies, que doit-il en réfultec? 
Que les Allemands qui font de trop chez eux- 
peupleront les pays voiûns. Ceft aînii que la 
Pruflè & la Poméranie ont réparé ta difette des 
hommes. 

Très peu de pays font da^s le cas de l'Aile*' 
magne: rEfpagne & le Portugal, par exemple* 
ne feront jamais fort peuplés ; les femmes y font 
peu fécondes , les hommes peu laborieux , & le 
tiers de la contrée eft aride. 

L'Afiique' fournît tous les ans environ qua- 
rante mille nègres à l'Amérique, & ne parait 
pas épuifée. Il femble^que la nature ait Bivo- 
lilê les noirs d'une - fécondité qu'elle a réfutée 
à tant d'auprès nations. Le pays te plus peuplé 
de la terre eft la Chine , làns qu'on ait jamais 
iàit ni de livres , ni de réglemens pour fàvorifer 
la pogulation dont nous parlons fans ceâk La 
nature £ùt tout ùms fe loucier de nos raifon- 

DIALO- 
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DIALOGUE 

traduit de l'Anglais, 

Décembre 17^4; 



FERICLÈS , un Giec moderne , un RulTe, 

F £ s I c L È s. 

J'Ai quelques quelllons à vous kiie. Minos 
m'a dit que vous étiez Grec. 
L B Grec. 
Minos vous a dit ta vérité : j'étais le très hum- 
ble efclave de la fublime Forte. 

PERIClis. 

Qjfe pailfi^vous d'efclave? un Gcec efclave! 

L B G B. E c. 
Un Grec peut-il être autre choTe ? 

Le Russe. 
Ha raifon : Grec & efclave , c'efl; la même 

Feriglès. 
Julie Ciel ! que je plains mes pauvres compa- 
triotes ! 

Le g k e c. 

Ils ne font pas fi à plaindre que vous tous l'i- 
magt: 
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inaginez : pour moi j'étais aflèz content de ma 
iituatioii : je cultivais un petit coin de terre que 
le Fâcha de RoméUe avait eu la bonté de me 
donner ; & pour cela je payais un tribut à Sa 
Hauteâè. 

PERICLàs. 
Un tribut ! Voilà un étrange mot dans la 
bouche d'un Grec ! Mais dites - moi en quoi 
conlîftdt cette marque humiliante de fervîtude? 
L B Grec. 
A abandonner une partie du fruit de mon 
travail , l'àlné de mes as > & les plus belles de 
mes Elles. 

Periclès. 
Comment , lâche , tu livrais tep propres cit- 
ons à l'efclavage ! Vit-on jamais les contempo- 
rains de iVIiltiade, d'Ariftide , & de Thémifèocle!.. 
L B G R E C. 

VoilÀ des noms que je n'entendis prononça: 
de ma vie. Ces gens là etaientîls Boftangis , Cs- 
pigi-Bachis , ou Pachas à trois queues ? 
Pbkiclès au Eujfe. 

Quels font ces titres ridicules & barbares dont 
le fon vient déchirer mes oreilles ? Je me fuis 
fans doute adreifé à quelque greffier Béotien, 
ou à un Spartiate îmbécille ! ( au Grec. ) Vous 
avez fans doute entendu parler de Periclès 'i 

L E G & s c. 

De Periclès ! pomt du tout attendez .... 

K'efi-ce pas le nom d'un foUtaiie &meux ? 

Pfijii- 
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P E r'i C l È s.' 

Qu'dl-ce donc que ce {blîtaïre ? Exait- ce I« 
première perfonne de TEtac ? 

L E I G R E C. 

Bon f ces gens là n'ont tien de commun avec 
TEtac > ni TEtat hen de commua avec eux. 
Periclès. 

Par quel moyen ce folltaice e(t-il donc de. 
venu fameux ? a<t-il , comme moi , livré des ba- 
tailles , & iàit des conqu&tes pour fa patrie ? 
a - 1 • it érigé quelques grands monuniens aux 
Dieux ,'OU formé quelques établiâèmens uûles 
au public ? a-t-il protégé les arts & encouragé 
le mérite ? 

Le Grec. 

Non > rhomme dont )e veux parler ne favatt 
ni lire, ni écrire ; il habitait dans une cabane 
où il vivait de racines. La première chofe qu'il 
Ëiifait dès le matin était de fe déchirer les 
épaules à coups de fbuët : il offrait à Dieu lès 
flagellations , Tes veilles , fes jeunes & fon igna^ 
rance. 

Periclès. 

Et vous croyez que la réputation de ce moiiir 
peut égaler la raienne ? 

Le Grec. 

Aâurément : nous autres Grecs nous révérons 
fà mémoire autant que celle d'aucun homme. 

FERICLès. 

O Deflinée ! . . . Mais , dites - nuÀ , ma mé- 
moire 
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moire n'eft-elle pas toujours en vénération k 
Athènes ? dans cette ville où j'ai introduit la 
lÀagiiiÊcence & le bon goût? 

Le Grec. 
Cefl; ce que je ne fauràis vous dire. X^^'^^î" 
tais un endroit qu'on appelle Sétines i c'eft un 
petit miierable village , qui tombe en nùnes * 
mais qui , à ce que j'ai oui dire , fut autrefois 
une ville magnifique. 

Fericlès. 

Ainfi vous connaifTez auffi peu la fàmeufe & 
fupecbe ville d'Athènes , que les noms de Thé" 
miftocle & de Pfriclès ? Il faut que vous ayez 
vécu en quelque endroit fouterrain , dans un - 
quartier inconnu de ta G^èce. 

L E R u s s E. 

Point du tout , il vivait dans Athènes mèmCi; 

Fericlès. 
Comment ? il vivait dans Athènes , & il ne 
me connut poùit ! il ne {ait pas aifeme le nom 
de cette ville fkmep{è ! 

Le Russe. 
Des milliers d'hommes habitent adhiellement 
dans Athènes , & n'en favent pas plus que lui. 
Cette cité , jadis Ci opulente & G £ère , n'ell 
plus aujourd'hui qu'un pauvre & fale bourg ap-, 
pelle Sétines. 

Fericlès. 
puis- je croire ce que vous me diKs-là? 
Npuv. MiK V. Part. S Lb 
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L E K, u s s E. 

Tel eft l'effet des ravages du tems, & des inotfc 
dadons des barbares , plus dsftnKfteurs encore 
que le tems. 

F E K 1 C L È s. 
Je fais très bien que les fuccefleurs d'Alexandre 
fubjuguèreitc la Grèce ; mais Rome ne lui ren- 
cÛt-elle pas la liberté ? je n'ofe pouflèr plus loin 
mes recherches , de crainte d'apprendre que mi 
patrie retomba dans l'efclavage. 

Le Russe. 
Elle a depuis ce tems là changé pluiîeurs fois 
de maitrefe. Pendant un certain période la Grèce 
a partagé avec les Romains l'Empire du monde; 
Empire que ces deux puiâànces réunies n'ont 
pu conferver ; mais pour ne parler que de U 
Grèce , elle a îtibi tour i tour le )oug des Fran< 
^ais , des Vénitiens & des Turcs. 

PERICLÈS. 
• Votlà trois nations barbares qui me font ab- 
iblument inconnues. 

Le Russe. 
Je reconnais bien un ancien Grec à ce lan- 
gage. Tous les étrangers étaient à vos yeux des 
barbares , làns en excepter même les Egyptiens, 
i qui vous deviez le germe de toutes \os côn.- 
naidànces. J'avoue qu'anciennement les Turcs , 
ne connailTaient guères que l'arc de conquérir, 
& qu'aujourd'hui ils ne lavent guères que celui 
de garder leurs conquêtes } mais les Vénitiens , 
|c fur-tout les Français , ont ^é vos Grecs 
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■ï plus â'im égard, & lefont furpafle àbeiucoup 
d'autres. 

P S R I ç I. È i. 
Voilà une fort belk peinture } maïs je crains 
" bien qu'il n'y entre un peu de vanité. Dîtes- 
moi , mon ami, n'ètes-vouS pas Français ? - 
L B K V s s B. 
Point du tout , je fuis RufTe. 

P E R i C L È s. 
A coup fiir les habitans de la terre entière eue \ 
changé de nom depuis que j'habite dans l'EUfée: 
je n'ai pas plus entendu parler des RuSès que 
des Frani^ais , des Vénitiens & des Turcs. Ce- 
pendant les connaillànces que^'ous montrez ms 
font préfumer que votre nation eft très ancienne. 
Ne ferait-elle pas un refte des Egyptiens dont 
vous dil3e2 tout à l'heure de fi belles chofes ? 

Le R. u s s b. 
Non i je ne connais ce peuple que par vos 
hiftoriens : pour notre nation , elle defcend des 
Scythes & des Sarmates. 

P E R I c L i 8. 
Efl:-il poiïîble qu'un defcendant des Sarmates 
& des Scythes connaifle mieux l'état de l'an- 
dcnne Grèce , que ne le connaît un Grec mo- 
derne ? ' 

L E R u s s E. 

Il y a tout au plus, cinquante ans que ço^ 

avons entendu parler des Egyptiens , des Grecs 

. & des Sarmates 3 un d« nos Souverains s'étant 

S 4 UOII- 
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trouvé homme de génie , forma le deflêia ^ 

baiinir l'ignorance de Tes Etats , & l'on vk s'y 
élever rapidement les arts & les fciences , des 
académies & des fpedacles. Nous avons étu^é 
i'hiftoire de tous les peuples , & notte hiAoiie 
a mérité l'attention des autres peuples. 
Fericlès. 

Javouë-que pour produire ces fortes de mé- 
càmorphores , il ne &ut dans un Prince que la 
volonté & le courage ; mais il ell plus vrai en- 
core que )'ai perdu bien du tems ; j'wpénus avoir 
tendu mon nom immortel , & je vois qu'il eft 
déjà oublié dans mon propre pays. 
L^E Russe. 

Je vous dirai , pour vous conlbler , qu'il eft 
coiuiu dans le mien , & c'efl: à quoi je fuis bien 
lîir que vous ne vous attendiez pas. 
Fericlès. 

J'en conviens : cependant je ne peux m'cm- 
' pêcher de regretter qu'Athènes ait oublié tout 
ce que j'ai ait pour elle. Allons , je vais me 
conlbler avec Oliris , Minos , Licurgue , Solon, 
& tous ces légiflateurs & fondateurs d'Empires , 
dont les aâions & les maximes font comme les 
miennes plongées dans l'oubli. Je vois que Ja 
fciènce eft un aftre qui peut n'éclairer qu'une 
partie du globe a la fois , mais qui répand fa lu- 
mière fucceOîvement fur chacune d'elles. Le 
jour tombe chez une naûoa , dans l'intlant où 
' il fe lève fur une autte. 

ELOGE 
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ELOGE HISTORIQUE 

de Madame la Marquife DU ChaTELET. 



NB. Cet éloge devait dtre mis i la ttte de U ira- 
duâion de Newton. 



CEtte traduifUoH , que les plus favans hom-' 
mes de France devaient &ire , & que les 
autres doivent étudier , une Dame Ta entreprife 
& achevée , k l'étonnement & à la gloire de fon. 
pays. Gabrielle. Emilie de Breteuil , époufe du' 
Marquis du Châtelet- Lomont, Lieutenan^Gé- 
néral des armées du Roi , eft l'auteur de cette 
traduétioR , devenue néceilàire à tous ceux qui 
Toudrofit acquérir oes profondes connaùlànces r 
dont le monde £il redevable au grand Newton. 
C'eût été .beaucoup pour une femme de favoïr 
la Géométrie ordinaire , qui n'eft pas même une 
întrodudtion auic vâités fublimes enlèignées 
dans cet ouvrage immortel t on fent aflez q^'il 
Ëilai* que Madame la Marqui(è du Chàtelet fbc 
entrée bien avant dans la carrière que Nevtoii 
avait ouverte , & qu'elle podedatce que ce grand- 
homme avait enfâgné. On a vu deux prodiges; 
S i l'un 
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Tua fpic Ne\7ton ait fait cet ouvrage , l'autcf 
qu'une Dame l'ait traduit , & t'ait éclaire). 

Ce n'était pas fon coup d'eflài ; elle avàt an. 
paravanc donné au public une explication de 1« 
philofophie de Leibnitz , fous le titre d'InjUta- 
tionf de pbyfique addrejfées à fon filt t auquel elle 
avait eiileigné elle-même la Géométrie. 

hc difcouts prélitmtnaire qui etl à la t^ de 
cesinftitucions , elt un chef-d'œuvre de raifon 
Se d'éloquence : elle a répandu dans le refte du 
livre une méthode & une clarté que Leibnitz 
n'eut Jamais , & dont fes idées ont befoin , foH 
qu'on veuille feulement les entendre, foit qu'on 
veuille les réfuter. • 

Après avoir rendu les imaginations de Leib- 
nitz intelligibles , fon efprit qui avait acquis en- 
core de la force & de la maturité par ce travâl 
même , comprit que cette métaphylîque fî har- 
die , mais n peu fondée , ne méritait pas fes re- 
iherches : fon ame était faite pour le fublime , 
mais pour le vrai. Elle fentit que les monades , 
& l'harmonie préétablie devaient être mifes avec 
ks trois éUmens de Defcartes , & que des fyf- 
tèmes qui n'étiùent qu'ingénieux , n'étai«n£ pas 
. dignes de l'occuper. Ainli après avoir eu le cou- 
rage d'wnbellir Leibnitz , elle eut celui de l'a- 
bandonner ,- courage bien rare dans quiconque 
a embrafle une opinion ; maïs qui ne coûta guè- 
ros d'eftbrts à une ame pàfîîonnée poUr la vérité. 

Défaite de tout efpoir de fyffème , elle prit 
pour fa régie celle de la Société Royale de Lon- 
dres , nuUius in verba ,* & c'eft parce que ta 
boiité de Ion efprie l'avait rendue otnemie des 
' ■ par- 
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partis & des fyftèmes , qu'elle fe donna toute 
entière à Ne'wton. En effet Ne\non ne fit ja- 
mais de TyRèmB , ne fuppofa jamais rien , n'en, 
fèigna aucune vérité qui né fôt Ibndée fur la 
plus fublime Géométrie , ou fut des expériences 
inconted^bles. Ses conjeélure$ qu'il a hasardées 
à la En de fon livre , fous le nom de recherches » 
ne font que des douces i il ne les donne que 
pour tels, & il ferait prefque impoflîble que celui 
qui n'avait jamais afHrmé que des vérités évi- 
dentes , n'eût pas douté de tout le reûe. 

Tout ce qui eft donné ici pour principe efl; 
en effet digne de ce tK>m ; ce font les premiers 
rellorts de la nature , inconnus avant lui ; & îl 
vCeH plus permis de prétcnilre à être phyûcien 
fans les connaître. 

Il faut donc bien fe garder d'envitàger ce li- 
vre comme un fyftêmc, c'eft-à-dire, comme uh 
amas de probabilités qui peuvent fervtr à ex- 
pliquer bien ou mat quelques effets de la nature. 

S'il y avait encore quelqu'un afièz abfurdé 
pour foutenir la matière fubtile j & la matière 
cannelée , pour dire que la terre eft un foleil 
encroûté , que ta .lune a été entrainée dans It 
tourbillon de la terre , que la matière fubtile &it 
la pefanteur , pour foutenir toutes css autre^ 
opinions -romanefques fubftituées à rignorance 
des anciens , on dirait , Cet homme eft Carté- 
fîen ; s'il croyait aux Monades , on dirait , il eft 
Leibnitien ; mais on. ne dira pas de cejui qui fait 
les élémens d'Ëuclide qu'il eft Euclidien ; ni de 
celui qpi fait d'après Galilée en quelle propor- 
tion Us corps tombent » qu'il elt Galiléeïlte ; 
S 4 auffi 
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faites fur la lumière , qui n'ayent efluyé parmi 
nous de violentes contradidions. Il n'eft pas 
■fiirpreiiant après cela que la gravitation unîver- 
felle de la matière ayant été démontrée , ait été 
auïfi combattue. 

Les fublimes vérités que nous devons à New- 
ton , ne iè font pleinement établies en France 
qu'après une génération entière de ceux qui 
avaient vieilli dans les erreurs de Delcartes : 
«ar toute vérité , comme tout mérite , a les con- 
temporains pour ennemis. 

Turpe putavtrtmt partre mnorlbus , 6* ^ua 
Imierbtt didieert , fints ptrJiada fiitn. 

Madame du Châtelec a rendu un double fer- 
vice à la poftérité en traduifant le livre des prin- 
cipes , & en l'enrichiflànt d'un commentaire. Il 
ell vrai que la tangue latiae dans laquelle il eft 
écrit i eft entendue de tous les lavans ; -maïs il 
en coûte toujours quelques Bitigues à lire des 
chofes abftraites dans une langue étrangère. 
D'aUleurs le latin n*a pas de termes pour ex- 
primer les vérités mathématiques & phyfîques 
qui manquaient aux anciens. 

Il a fallu que les modernes créafiènt des mots 
nouveaux pour rendre ces nouvelles idées ; c'eft 
un grand inconvénient dans les livres de fcience * 
& il faut avouer que ce n'eft plus guères ta 
peine d'écrire ces livrés dans une langue morte» 
à laquée il &ut toujours ajouter des expref- 
iions inconnues à l'antiquité , & qui peovept 
caufer de l'embarras. Le firançiis qui e(l la tan- 
gue courante de l'Europe, & qui.s'eâ enrichi 
de 
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de toutes ces ezprelSons nouvelles & néceBàinôi 
eft beaucoup plus propre que le latin à répandre 
dans le monde toutes ces connaU^nces nou» 
velles. 

A regard du Commentaire algébrique, c'eft 
un ouvrage au-detliis de la traduâiôn. Madame 
du Chàtelet y travailla fur les idées de Mr. Claî- 
raut, elle fit tous tes calculs elle-même. Se quand 
elle avait achevé un chapitre , Mr. Clairaut l'a- 
xaminaic , & le corrigeait. Ce n'eft pas touti 
il peut dans un travail 11 pénible échapper queÛ 
que méprife : il eft très aifé de fubllituer en 
écrivant ufi ligne à un autre. Mt. Clairaut di- 
rait encore revoir par un tiers les calculs' quand 
ils étaient mis au net , de forte qu'il eft mora- 
lement impolfible qu'il fe foit glilîë dans cet ou> 
Trage une erreur d'inattention , & ce qui le fe- 
rait du moins autant , c'eft qu'un ouvrage oà 
Mr. Clairaut a mis la main ne fût pas excellent 
en fon genre. 

Autant qu'on doit s'étonner qu'une femme 
aie été capable d'une entreprife qui demandait 
de II grandes lumières , & un travail fî obftiné, 
autant doit - on déplorer fa perte prématurée { 
elle n'avait pas encore entièrement terminé le 
commentaire , lorfqu'elte prévit que le mort al. 
lait l'enlever. Elle était jaloufe de fa gloire , & 
n'avait point cet orgueil de la feulTe modeftie > 
qiû conufte à paraitre méprifer ce qu'on fou> 
haite , & à vouloir paraître fupérieure à cette 
gloire véritable , la feule récompenfe de ceux 
qui fervent le public , la feule digne des graur 
des âmes . qu'il eft beau de rechetdwc > & qu'oa 
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n'a^èâe de déâsàgaet qile quand on e(l inc%< 
pable d'y atteindre. 

C'eft ce foin qu'elle avait de fa réputation , 
qui la détermina quelques jours avant fa mort 
à dépofer à la bibliothèque du Roi Ton livre 
tout écrit de fa main. 

. Elle joignit à ce goût pour la gloire une fîm- 
plicité qui ne l'accompagne pas toujours , mais 
qui eft fouvent le fruit des études férieufes. Ja> 
mais femme ne fut fi favante qu'elle , & jamais 
personne ne mérita moins qu'on dît d'elle : c'ell 
taie femme favante. Elle ne parlait jamais de 
JcicBce qu'à ceux avec qui elle croyait pouvoir 
s'inftruire , & jamais elle n'en parla pour fe 
Ëtire remarquer. On ne ta vit point ralfembler 
de ces cercles où il fe fait uns guerre d'efprit» 
où l'<Mi établit une efpèce de tribunal où l'oil 
juge fon nécle , par lequel en récompenlè on 
eft jugé très févér^ieiit. Elle a vécu lougtems 
dsns des fociétés où l'on ignorait ce qu'elle était, 
& elle ne prenait pas garde à cette ignorance. 

L*s Dames qui jouaient avec elle chez la 
Reine , étaient bien loin de fe douter qu'elles 
fuâcnt à côté du commentateur de Newton : 
fHi la prenait pour une perfonne ordiruire , feu- 
lement on s'étonnait quelquefois de la rapidité 
' & ^ la jufteâè avec laqueÛe on la voyait faire 
les comptes & terminer les différends j dès qu'il 
y avait quelque ÈombinaKôn à faire , la philo- 
ïbphe ne pouvait plus fe cacher. Je l'ai vue ut» 
jour divifer jufqu'à neuf chifires par neuf autre» 
diifiires de tète , & fans aucun fecours , en pcé- 
fence d'un Géomètre itotmi t qui ne pouvait I9 
Ûiivtt^ Née 
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Née avec une éloquenv fîngulière , cette iAài 
quence ne fe déployait que quand elle avait des 
objets dignes d'elle ; ces lettres où il ne s'agît 
que de montrer de l'efprit , ces petites fineflès» 
ces détours délicats^iue l'on donne à des penfêes 
ordinaires , n'entraient pas dans l'immenfîté de 
fes talens. Le root propre , la précUïon , la juf- 
teflè & la force étaient te caraâère de (on élo- 
quence. Elle eût plutôt écrie comme Pafcal & 
Nicole que comme Madame de Sévigné. Mais 
cette fermeté févère , & cette trempe vigoureufe 
de fon eTprit ne la rendait pas inacceflible aux 
beautés de lèntîment. Les charmes de la poëfle 
& de l'éloquence la pénétraient . & jamais oreille 
ne fut plus fenfible à l'harmonie. Elle favait 
par cœur les meilleurs vers , & ne pouvait fouf- 
fiir les médiocres. Cétait un avantage qu'elle 
eut fur Newton , d'unir à la profondeur de la 
philorophte le goût le plus vif & le plus délicat 
jwur les belles-lettres. On ne peut que plaindre 
un philofophe réduit à la (echereSè des vérités» 
& pour qui les beautés de l'imagination & du 
ièntiment font perdues. 

Dès fa tendre jeunefle elle avait nourri fon eC 
prit de la lettre des bons auteurs en plus d'une 
luigue. Elle avait commencé une traduâion 
de l'Eneïde , dont j'ai vu pludeurs morceaux 
remplis de l'ame de fon auteur .- elle apprit de- , 
puis l'italien & l'anglais. Le Tafle & Milton Im 
étaient iàmiliers comme Virgile : elle fit moins 
de progrès dans l'efpagnol , parce qu'on lui dit 
qu'il n'y a guères dans cette langue qu'un livre 
célèbre , & que ce Uvtc t& &iv^ 

Vétadt 
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L'étude de ik langue fut une de fès princi. 
paies occupations. U y a d'elle des remarques 
manufcrites , dans lefquelles on découvre /au 
milieu de l'incertitude & de la bizarrerie de la 
grammaire , cet efprit philofopbique qui doit 
' dominer par-tout , & qui eft le fil de tous les 
labyrinthes. 

Parmi tant de travaux., que le favant le plus 
laborieux eût à peine entrepris , qui croiraic 
qu'elle trouva du tetns , non -feulement pour 
remplir tous les devoirs de la fociécé , mais pour 
en rechercher avec avidité tous les amufemens? 
Elle fe livrait au plus grand nombre comme k 
l'étude. Tout ce qui occupe la fociété était de 
fon relTort , hors la médifance. Jamais on ne 
l'eniendit relever un ridicule. Elle n'avait ni le 
tcms , ni la volonté de s'en appercevoir j & quand 
on lui difait que quelques perfonnes ne lui 
avaient pas rendu jultice, elle répondait qu'elle 
voulait l'ignorer.. On lui montra un jour je ne 
fais quelle milerable brochure , dans laquelle ua 
auteur , qui n'était pas à portée de la connaîtra 
avait ofé mal parier d'elle ; elle dit que fi l'au- 
teur avait perdu (on tems à écrire ces inutilités, 
elle ne voulait pas perdre le fien à les tire : & 
le lendemain ayant iù'qu'on avait renfermé l'au- 
teur de ce libelle , elle écrivit en fa iàvsur , Cao$ 
qu'il l'ait jamais (h. 

Elle fut regrettée à la Cour de France autan* 
qu'on peut l'être dans un pays où les intérêts pec- 
fonnels font G aifément oublier tout le reite. Sa mé- 
moire a été précieufe à tous ceux qui l'ont connue 
païUcuUé^em^i); t & qui o^c été à portés de voir 
l'é- 
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J'étendue de Ton efprit , & la grandeur de foti îimél 
Il e&t été heureux pour les amis qu'ette n'etx 
pas entrepris cet ouvrage dont les îàvans voni 
jouïr : on peut dire d'elle , en déplorant £t deC 
Ùnée , periit arte fuâ. 

Elle Te crut &appée à mort longtems avant 
le coup qui nous Ta enlevée : dès-lors elle ne 
fongea plus qu'à employer le peu de tenu 
qu'elle prévoyait lui refter , à finir ce qu'elle 
»vait entrepris , & à dérober à ta mort ce qu'elle 
regardait comme la plus belle partie d'elle-même. 
L'ardeur & l'opiniâtreté {du travail , des veilles 
continuelles dans un tems où le repos l'aurait 
Jauvée , amenèrent enfin cette mort qu'elle avait 
prévue. Elle fentit là fin approcher , & par un 
mélange fîngulier de fentimens , qui fèmblaienc 
fe combattre , oa la vit regretter la vie & re- 
garder la mort avec intrépidité. La douleur d'une 
îeparation éternelle affligeait fenfiblement Ton 
ame f & la philofophîe dont cette ame était rem- 
plie lui laiHàit tout fbn courage. Un homme qui 
s'arrache trifteraent ^.à fa famille défolée , & qui 
&it- tranquillement les préparadfs d'un long 
VO)^ge , n'eft que le faible portrait de fa douleur 
& de fa fermeté ; de forte que ceuy qui furent 
les tétiioms de fès derniers momens , fentaient 
doublement fa perte par leur propre affliAion , 
& par fes regrets , & admiraient en même tems 
la force de fon e{prit , qui mêlait à des regrets II 
toucbans une conftauce fi inébranlable. 

Elle eft morte au palais de LunevlUe , le lo. 
Aoufl: 1749. à l'âge de quarante-trois ans & demii 
&> été inhumée dans la chapelle voiJîne. 

LE 
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LE PRÉSIDENT DE THOlf 

jufiifié coTure Us accufations de Mr, 
DE B U R I , auuur d'uru Vu d* 
Henri IV. 

TOut homme de lettres , tout bon Fran. 
çais doit être étonné & affligé de voir notre 
iUuftre PréGdent de Thou indignement traici 
dans la Préface que M. de Buri a mife au-do. 
vant de fon Hiftoire de la Vie de Henri IV". 
Voici comme il s'exprime fur un des plus grands 
hommes que nous ayons jamais eus dans la 
Magillrature & dans Jes Lettres. 

„ L'Hiftoire , dit-il , ne doit point être un 
„ recueil de bons mots & d'épigrammes , en- 
y core moins de fàtyres & de médifances , aux- 
„ quels fe livrent les Hiftoriens qui veulent 
„ donner de l'efprit , & le font fouvent aux 
^ dépens de la vérité. Nous avons beaucoup 
jB d'Ecrivains qui ont acquis leur principale ré- 
„ putation par le mat qu'ils ont afièdé de dî- 
„ re des Princes & des particuliers , tels fotq: 
„ entre autres de Thou & Mézerai , Ecrivains 
„ recherchés par les médifances qu'ils ont ré* 
„ pandues dans leurs ouvrages , parce que 
„ beaucoup de-perfonnes s'imaginent que ce 
y font des a<ftes de vérité. 

U &udi:aic au mcûos fàvpir parler & lan- 
gue 
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gue lorfqu'on ofe cenfurer d durement un Hif- 
torïen qui a écrit auffi purement que le Pfé- 
fident de Thou , dans une langue étrangère. 
On ne dit point dotmer de Vefprit tout court i 
on dit donner de refprit à ceux que l'on ^t 
parler , & pour cela il &ut en avoir. Cette 
expreflion dùmtr de Fefprit , n'eft pas ftan^M- 
ife. ■ On ne dit point des oBes de vérité , com- 
me on dit des aâes de foi , de chapté « de 
juftice. 

„ La plupart des Auteurs , continue-t-il , onk 
'„ voulu imiter Tacite , dont le ftile a gâté beau- 
^ coup d'Hiftoriens par la malignité de fes ré- 
„ flexions , qui n'ont rien de naturel , id d'in- 
^ nocent. *' 

Il auroit dû voir que le ftîle n'a rien de com- 
mun avec la malignité des réflexions ; on peut 
avoir un bon ou un mauvais ftile , foit qu'oa 
' fàlTe une fatyre , foit qu'on ^Ife un panégyri- 
que. Et une malignité qui n^ a rien £innoctntt 
eft affurément une ptirafe qui n'a rien de fpt- 
tituel. 

Elt.il pemûs à un homme qui écrit ainlî', 
de reprocher à M. de Thou du pédantifme ? II 
le condamne , fur-tout parce qu'il a écrit en 
Latm. Ne fait-Il pas que du tems de M. de 
Thou le latin était encore la langue unîver- 
lèlle des favans. Le firançais n'était pas for- 
mé ; il allait écrire en latin pour être !û -de 
toutes les Nations. 

Une telle Préface révolte tout honnête hom- 
me i & lorfqu'on voit enfnite l'Auteur parler 
de liû>mème , en commentant la vie de Hen- 
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ri IV , & dire qu'il a déjà donné au Public 
la Vie de Philippe de Macédoine , on voit que 
ce pédant de Thou , qui peut-être était en droit , 
par fon rang & fon mérite , d'ofer parler de 
lui dans fon admirable Hiftoire , n'a pourtant 
point eu un péAantifme Q déplacé. 

Le fieur de Buri ne devait ni fe citer aînG 
lui-même , ni infutter un grand homme , mais 
il devait -mieux écrire. 

„ Son courage , dit - il , en parlant d'Herni 
rV , „ étoit preTque au defliis de l'humanité. H 
„ eft toujours lorti des occafîons périlleufes, 
„ viâorieux & avec avantage. " 

Le terme à^humaniti tait ici une équivoque 
qui n'efl: pas permife. Et quand on fort vic- 
torieux d'une aâion périlleufe , apparemment 
qu'on en fort auifi avec avantage. Ce n'eft pas 
Û le (Hle du pédant de Tfmu. 

Je ne remarque ces Ëiutes , dans le début de 
cette Hiftoire , que pour faire voir combien il 
eft indécent à un homme qui écrit fi mal , de 
fe déchaîner contre le plus éloquent de nos 
Hiftoriens. Je ne parlerai point des fautes de 
langage qut font en trop grand nombre dans 
cet ouvrage , je pallè à dés objets plus împortans, 

L'Auteur remonte jufqu'à la mort de" Fran- 
çois I , & dit que ce Monarque laiffa dans 
fon tréfor quatre millions d'efpéces. Je ne 
veux point trop blâmer ici l'ufage où font tant 
d'Auteurs de répéter ce que d'autres ont diti 
mais il faut au moins s'expliquer d'une maniè- 
re intelligible. Quatre millions d'efpéces ne 
Signifient rien. Le pédant de Thou nous ap- 
Hotm. Mil V. Part. T prend 
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prend que Frani^ois I. latûà quatre cent mille écni 
d'or , outre le quart des revenus , dont le recou- 
vrement n'était pas encore fait , ce qui ne corei' 
pofè point quatre millions d'efpéces , mais feizc 
cent mille Uvr:s numériques , à trois livres L'éca 
d'oc- 

Venant enfuite à la paix de Cateau - Cam- 
Tom. L liïefis , feite avec Philippe II , l'Auteur dit, 
pag. 13. qu'on rendit les conquêtes de part & d'autre, e». 
cefté Metz, Tout ^ Verdun.. On croirait , par 
cet énoncé, que Henri II. avait pris Metz, 
Toul & Verdun fur Philippe ; mais il les avait 
prifes fur l'Allemagne , & il n'en fiit point du 
tout qucftion dans le traité de Cateau -Caow 
brefis. 

ïl efl bien étrange que dans la Vie de Hen- 
ri IV. on parle des batailles de Jariiac , de 
Moncontour , & de la St. Barthelemi , avant de 
parler de la nalflànce de ce Prince , de Ton édu. 
cation, & de la part qu'il eut à tous ces événe< 
mens j & il eft encore plus étrange que TAuceui 
en revenant fur fes pas & en parlant de la St. 
Barthelemi , ne nomme aucun de ceux qui 
étaient alors auprès de Henri de Navarre , & 
qui fe cachèrent jufques fous le lit de la Prin- 
ceâè Marguerite, {à femme. Il ne parte point 
de ceux qui furent égorgés entre fes bras. La 
réticence fur des &its fi intécelfans , n'eft pas 
pardonnable. 

Il eft encore plus répréhenfible de ne pas 

dire que Henri IV. étant gardé à vue après la 

St. Barthelemi , changea de Ketigion. C'eft un 

£tit il importât , & le nom de relaps qu'on lid 

donna 
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donna depuis , fufcia contre lui tant d'ennemis , 
& iut pour eux un prétexte R fpécieux , qu'il 
eft impoiTible de fe faire une idée nette des 
traverles qu'il eâùya ; quand on omet ce qui 
en a été le principe , c'eft pécher contre la prin. 
cipate loi de l'Hilïoire. D ell vrai que quaran- 
te pages après , il dit un mot qui fuppofe cette 
abjuration de Henri IV. Mais un mot qui n'eft 
pas à fa place ne fuiiît pas ; ^ jam utmc Scatt 
jam nunc ^c. 

Je pajTe bien des fentes de cette efpèce pour 
arriver à la mort da Prince Henri de Condé 
en 1^87- On ne trouve que cinq ou (îz li- 
gnes fîir ce &tal événement. Henri IV, alors 
Roi de Navarre , n'était qu'à quelques lieues 
de St. Jean d'Angeli , où le Prbice Henri de 
Cohdé était mort. Les lettre^ qu'il écrivit fur 
cette mort font un des plus précieux mono- 
ments de l'Hiftoire , elles font cormues , elles 
font authentiques } je les tranfcrirais ici H elles 
n'étaient pas imprimées à la fin du cinquième 
volume de VESky fut l'hïftoire générale , édi- 
tion de 176!. 

Ce font là des monumens précieux , abfo- 
lument néceflàires à un Hilterien qui doit s'in- 
ftruire avant que d'inftruire le public. Ce 
n'eft pas la peine de répéter des faits rebattus, 
& de tranfcrire fans choix tes mémoires com- 
pofês par les Secrétaires du Duc de Sulli , & ' 
trop corrigés par l'Abbé de l'EcIufe. Qui n'a 
. rien de nouveau à dire, doit fe taire , ou du 
moins fe Ëûre pardonner fon inutilité par fon 
éloquence 

Ta fl 
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Il &Dt fuc-tout, quand on répète, ne fe pas 
tromper. L'ezaâicude doit venir au fecourâ de 
la ftérilité. 

L'Auteur s'exprime ainfî fur le Prince Pala- 

tin Cafîmir , qui vint plufieurs fois faire la guei- 

Tom. I. xe en France : „ on doiina au Prince Cafimir , 

pag. i6. „ DOUE le renvoyer dans fes Etats , une fatis> 

„ fetftion tant en argent qu'en préfents. 

Ce Prince Cafimir ne put être renvoyé dans 
fes Etats , car il n'en avait point. Il était le 
quatrième fils de Frédéric lit Eleâeur Pala- 
tin ; mais c'était un Prince entreprenant & cou-, 
lageuz , qui oârait fes fervices à tous les par- 
tis qui defolatent alors la France. Le Roi Hen- 
ri m lui avait donné une compagnie de cent 
hommes d'armes , le Duché d'Etampes & des 
penfions. Voilà le Prince que Mr. ■ de Bury 
nous donne pour un Souverain , dans une hiC 
toire où il veut réformer tous ceux qui ont 
écrit avant lui. 

On fdt que le Pape Sixte V eut l'infolence 

d'envoyer en ifgj un Monitoire par lequel il 

ordotinaic au Roi de fe rendre à Rome dans 

trente jours pour fe juftifier de ta mort du Car- 

Tam. L dinal de Guife ; l'Auteur dit : „ que le Roi (iit 

pig. 1S7. y cité à comparoir dans trente jours à Rome. 

Il fembie par cette exprellîon que Sixte-Quint 
ait écrit ce monîtoire en français , & qu'il fe 
foit fervi du langue de notre Barreau. U était 
écrit en latin félon l'ufage de Rome. L'Au- 
teur devait fe fervir du mot de comparaître, pour 
lever cette équivoque. 

L'Auteur , après l'al^nat de Henri m , par 
le 
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le Jacobin Jacques Clément , ne devait pat 
omettre l'arrêt que porta en perfonne Henri 
IV contre le cadavre du Moine , & l'interro- 
gation faite far le grand Prévôt de l'Hôtel au 
Procureur Général Laguefle, qui avait introduit 
cet aflàHùi. Lorfqu'on fait une hiiloire de Henri 
IV en quatfe volumes , un &it auflî fînguUer 
ne doit pas être paifê fous (ïlence. Nous avons 
encore le Procès criminel (ait au cadavre. Il 
commence par le pafTeport donné à Jacques 
Clément par le Comte de Brienne de la Mai- 
{bn de Luxembourg , & efl ligné Clxtrles de 
Luxemhotirg , du 39 Juillet 1ÎÎ9, & idus bas, 
par mondit Seigneur, de Geoffre. 

Les interrogatoires & confrontations font li- 
gnés , Franqois du -Plellîs , Seigneur de Bi- 
chelieu, grand Prévôt de l'Hôtel , de la Guefle , 
du Mont , Monciries , Gentilhomme ordinaire 
de fa Chambre , d'Aupou , idem , Roger de 
Bellegarde , premier Gentilhomme de la Chanu 
bre & grand Ecuyer , Savarl de Bonrepos , 
Gentilhomme ordinaire , Antoine Portail > Va- 
let de chambre & Chirurgien du Roi. L'ar- 
rêt ligné Hem-i , & plus bas Ruzé, le 2 AoCu: 
IT$9 > cft cont;u en ces termes. 

„ Le Rcâ étant en fon Confeil . après avoir ouï 
„ le rapport fait par le Sieur de Richelieu , Che- 
„ vaiier de fes Ordres , Confeiller en fon Con- 
„ fei! d'Etat , Prévôt de fon Hôtel & grand Pré- 
„ vôt de France , du Procès (ait au corps mort 
„ de feu Jacques Clément Jacobin , pour raifon 
„ de l'aflàiHnat commis en la perfonne de feu 
y bonne mémoire Henri de Valois n'a guèree 
T 3 „Roi 



.vGooglc 



£94 JûStUflCATIOlî 

^'"Roi d,B France & de Pologne. Sa MajeAé de 
„ l'avis de fondit Confeil , a ordonné & ordonne 
^ que le corps dudlt Clément Toit tiré à. qua^- 
„ tre chevaux ; ce Bât , ledit corps brûlé & mis 
„ en cendres , jette en la rivière , à ce qu'il 
„ n'en foit à l'avenir aucune mémoire. Fait i 
„ Sl Ctoud , Sadite Majefté y étant 

Un homme qui fait une Hiftoire de Hen- 
ri IV. après de Thou , Mézerai , Daniel & 
tant d'autres , doit au moins puifor quelque 
chofe de nouveau dans les fources. Et ce n'eft 
pas la peine d'écrire quand on ne fait que ré- 
péter & tronquer fans ordre & fans liaifon 
des faits connus de tout le monde. 

Ce qui fait peine encore dans cette Hilloi- 
're, c'eft que les événements n'y font prêt 
que jamais à leur place. On y parle fouvene 
de faits dont on n'a précédemment donné au- 
cune idée ; le Le<fleur ne fait pmnt où il en 
eft , il fè trouve continuellement égaré ; en 
voici un exemple : 

En parlant de la mort du Duc d'Anjou der- 
nier fîls du Roi Henri II , l'Auteur s'expri- 
Tain, I. mE aii^fi i n Le bruit courut qu'il avait été em- 
pag* 141. ), poifonné, mais la véritable caufe de fa mort 
„ fût le chagrin qu'il avait cont^u du mauvais 
„ fuccès de fes entreprifcs , & en dernier lieu 
„ de celle d'Anvers. 

Mais par qui & pourquoi aurait -il été em- 
poifonné ? Quelles étaient fes entreprifes ? 
Quelle était celle d'Anvers ? C'eft ce que 
l'Auteur ne dit pas i & c'eft fur quoi de Thou 
& Mezwai, que l'Auteur méprife fi fort, don- 
nent de grandes lumières. » Le 
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. „ Le Légat voyant une armée viflorieufe Tom. lî; 
'„ près de Paris. *' Quel était ce Légat ? il était pag. 3a. 
important de le favoir j l'Auteur n'en dit qu'un 
{èul mot dans le premier tome. Il devait dire que 
Sixte -; Qiiint envoya en France le Cardinal 
Caëtan avec le Jéfuite Bellarmin & Panîgarole, 
& que tous trois étaient vendus à Philippe ttî 
qu'il arriva k Lyon le 9. Novembre 15S9 > 
que Henri IV". en le déclarant Ton ennemi , 
& en protelhnt de nullité contre toutes Tes 
entreprifes , eut la générollté & la prudence de 
le faire recevoir avec honneur dans toutes les 
Villes qui lui obéilTaient. Il felait fiurtout dire 
que ce Légat dont le Duc de Mayenne fe défiait 
autant que Henri IV , cabalait alors, c'eft-à- 
dire en i ^90 , pour feire donner le Royaume 
de France à l'Infante Claire Eugénie. 

Les Etats de la Ligue tenus en 1^93 , fu- 
rent l'époque la plus célèbre & la plus criti- 
que qu'on eût vue en France depuis les temps 
de Philippe de Valois & de Charles VI. Il s'a- 
giâàit non - feulement d'abolir la Loi Salique « 
comme fous le régne de Philippe , mais de 
placer une fille fur le Trône, & même une fille 
étrangère. Philippe U promettait cinquante mii- 
le hommes pour foutenir l'éledion de l'Infante 
Claire Eugénie qui devait époufer te fils du 
Duc de GuiTe le Balafré, tuéÂBIois. 

Le Duc de Mayenne qui avait alors dans 
Paris la pui^ance d'un Roi de France , fans 
en avoir le titve > allait perdre tout le fruit dé 
la guerre civile & devenir le premier Sujet 6e 
fon Neveu dont it était jaloux. . ^ 

T 4 Henri 
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Henri IV. , fans aident .& prefque fans mi 

mée , ayant contre lui tes Catholiques , & en- 
Vironné de &<^ons , n'aurait pu réGfter , pro- 
bablement , aux tréTors & aux armes de Philip- 
pe II , le plus puiâànt Monarque de l'Euro- 
pe. Le Duc de Mayenne fauva la France en 
ne confultant que fes propres intérêts & fa ja- 
loufie contre le jeune Duc de Guife. H était 
trop Roi àani Paris , pour ne pas empêcher 
qu'on lui donnât un Roi Maître du Parle- 
ment , de la Ligue , fîégeant à Paris , il eft très 
vraifemblable qu'il engagea fous main ce Par- 
lement à rompre les mefures dès Efpagnols , à 
protefter contre l'éleâion d'une Intànte , à iou~ 
tenir la Loi Salique. Ce fut principalement ce 
qui déconcerta les Etats. 

Le Prélidenc de Thou ne defcend pas fans 
doute jufqu'à rapporter ces harangues baflès 
& ridicules de la Satyre Ménipée , au lieu de 
rapporter la fublbnce de ce qui fut en e£^ 
propofê. Il eft trop grave , trop làge , trop 
inffa'uît 1 pour dire que la Satyre Ménipée ou- 
vrit les yeux à beaucoup de perfonnes , & con- 
tribua â faire rentrer dans leur devoir une par- 
tie de ceux qui s'en étaient écartés. 

C'eft bien mal connaître les hommes , que 
de prétendre qu'une Satyre empêche des hom- 
mes d'Etat de pourfuivre leurs entreprifes. 

Il cft très certain que la Satyre Ménipée ne 
parut point pendant la tenue des Etats ; elle 
ne fut oonnus qu'en i f 94 , pluGeurs mois après 
l'abjuration du RoL La première édition fut 
commencée fur la fin de l'année 1593 > & ne 
Hic 
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fût achevée que quand le Roî fut entré dans 
Paris. Cela efl incontedable , puiCque tout l'ou- 
vrage ne fut achevé & ne put l'ècre qu'en iî<»4î 
car il y efl parlé de pluGeurs faits qui ue (è 
pailerent que longtems après la diflblutîon des 
Etats, comme l'avanture du Confeiller d'Amour, 
celle de Mr. Vitri , du banniflèment de d'Au- 
bray & du meurtre de S. Pol, 

Mr. de Buri croit s'appuyer de l'Abrégé 
Chronologique "du Préfideiit Hainaut , qui dit 
que la Satyre Ménipée ne fut guère moins uti- 
le à Henri IV. que la bataille d'Ivry ; mais il 
ajoute peut-être , & il feit très-bien. 

Ce qui réellement porta le dernier coup 
aux Etats , & ce qui mit Henri IV fur fou 
Trône , ce fut le parti qu'il prit d'abjurer î & 
c'était en efièt le lèul parti qui reCfât à fa po- 
litique. Le mot fi tïélcbre de ce iMonarque , ple«- 
tre-faint-gris , Parts vaut bien ime MeJJe , eft 
une plaifanterie 11 connue , & en même tems 
li innocente , fur - tout dans un tems où la li- 
berté des expreflîons était extrême , que l'Au- 
teur n'a aucune rallbn de nier cette (àillie de 
Henri IV. Il &udraic pour être en droit de la 
nier , raporter quelque autorité contraire , & 
il n'en produit , ni n'en peut produire aucune. 

La fameutè lettre de Henri à Gabrielle d'E- 
trées , confervée à la bibliothèque du Roi , 
efl: un monument qui confond aflez la critique 
de Mr. de Bury. Ces mots , c'ejl demain que je 
fais le faut périlleux î ces geus^ci me feront /wir 
St. Denis autant que vous ha'ijfez Monceaux &c. 
font plus forts que ceux-ci, Paris vaut hien 
une 
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une Meffe } & fon apolc^e auprès de la Rd- 
ne Elisabeth achève de mettre dans tout Ton 
jour le véritable motif de ce grand événement. 

It fe &it apparemment un mérite de copier 
ici le Jéfutte Daniel , qui die qu'au tems des 
conférences de Surèiie , Henri IV était déjà 
Catholique dans le cnur. Mais comment pou- 
vait-il être Catholique dans le cœur en ce tems- 
là , puifque pendant le fîcge de Paris , qui 
précéda de très-peu ces conférences > le Com- 
te de Soiffons l'étant venu afiii'rer qu'il ferait 
reçu dans la Ville s'il fe faifalt Catholique , il 
lui répondit deux fois , qu'il ne changerait jtt- 
mais de religion. Ce Bât eft attefté dans plu- 
lîeurs mémoires , & fur ■ tout dans le Difcouts 
des chofes plus notables arrivées an fiége de Paris , 
Ç^ de la défenfe de cette Ville par Menjeigneitr 
le Duc de Nemours contre le Kot de Navarre. 
N'eft - il pas bien évident , que Henri IV. ne 
voulut pas changer tant qu'il efpâfa de fe ren- 
dre maitre de la Ville , & qu'il changea enfin 
lorfque le Duc de Parme eut fait lever le fié-' 
gc ? Il faut avouer que le Duc de Parme fut fon 
véritable convertiflcur, La vérité doit l'emportei 
fur les fubterfùges du Jéfuite Daniel. 

Mr. de Buri ne fe trompe pas moins en dï- 
lànt que le Cardinal Tolet fut celui auquel Hoh- 
ri eut le plus d^ obligation de Pabfolution du Pape. 
C'efl: fans doute à fon épée & à la dextérité 
du Cardinal d'OlTat que ce héros en eut toute 
l'obligation , & non pas à un Jéfuite Efpagnol 
qui fervit fort peu dans cette af&ire & qui 
n'employa Ion raible crédit que dans la vue 
d'ob- 
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d'obtenir le rappel des Jéfuites , challes alors 
de France* par arrêt du Parlement. Car rabfo- 
lution inutile & arrachée au Pape Clément 
VIIL eft du 17 Septembre 1595 , &lebannifle- 
ment des jéfuites eft du 29 Décembre i ^94, 

Remarquez que je dis ici abfolution inutile , 
parce que Henri ÎV. avait été abfous par les 
Ëvèques de Ton Royaume, parce qu'il était abfôus 
par Dieu même i parce que la prétention du Pape 
que Henri ne pouvait être légitime poflèffeur 
de fon Royaume , que fous le bon plaifir ultra- 
montain , était la prétention la plus abfurde 
& la plus attentatoire à tous les droits d'un Sou- 
verain & à tous ceux des Nadons. 

N'elï-on pas un peu révolté quand on volt 
que Mr. de Buri ne parie pas feulement de la 
claufc qui fut inférée un mois aitier dans l'ab- 
folution donnée par le Pape Clément VHI: 
Nou; réhabilitons Henri dam fa Rcrfauté. 

Certes ce ne fut pas le Cardinal Tolet qui 
6t rayer cette formule criminelle digne toutau- 
plus de Grégoire VII. ou de lîonilace VIII. & 
donc la lèule ledure nous faific d'indignation. 
Mous rébahUitom Henri dans fa Royauté ! Quoi ? 
un Evêque de Rome fe croit en droit de don- 
ner & d'Ôter les Royaumes ! & l'Europe en< 
tiére n'a pas puni ces attentats ! & un Ecrivmn 
^ui donne la vie de Henri IV. les fuprime ! 

Mr. de Bnry dit que les Ecrivains Hugue- Tom. IL 
nots raportaieut par dérïfion que Henri s'était P'g-HÏ'* 
fournis à recevoir des coups de fouet par pro< 
cureur. Ce ne font point les Hu^enots qui 
ont parlé ainJl les premiers j c'eft Mezerai lui- 
même. 
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même , dont void les paroles : Les FoStiquej 
reproclvrmt au Cardinal du Perron , que pour 
mériter la faveur du Pnpe il avait fournis fon 
Roi à recevoir des coups de hàtou par procureur. 

Du Perron pouvait épargner au Roi cette 
cérémonie, mais il voulait être cardinal. Les 
Evêques de France qui avaient reçu l'abjura- • 
tien du Roi , n'avaient eu garde de propofer 
cette efpcce de pénitence , qui aurait été re- 
gardée dans un tems plus heureux comme un 
crime de Lèze-Majefté ; à plus forte raifon un 
Evêque de Rome n'avait pas le droit de iàire 
cette infulte à un Roi de France. 

Une chofe plus importante efl: le parricide 
commis par Jean Châtel , pour lequel les Jé- 
fuites avaient été chaflês. 
ToHi. n. M La maifon du père de Châtel fiit ra(ee , & 
pag. 414. „ le prix des démolitions Rit employé à la con- 
„ ftruftion fur le terreiit où elle était Ctuée, 
„ d'une pyramide à quatre faces, avec plufieurs 
„ infcriptions à la louange du Roi , & fur le 
„ danger qu'il avait couru. Cette aifeire des 
„ Jéfuites penfa caufer au Roi de grands em- 
„ Darras à Rome. 

Premièrement , il n'eft pas vrai que la py- 
ramide érigée par arrêt du Parlement , ne con- 
tint que de» louanges pour le Roi , & des in< 
fcriptions fur fon danger , comme l'Auteur l'in- 
fuiue. On grava fur le côté qui regardait l'O- 
rient ces propres mots ; 

Pulfo tôt a Gallia hotninum génère nova ac ma- 
lejicA fuperfiitioyûs , qui RempubUcam turbabanty 
quorum it^inSfu piacularis adolejcem facinus rn~ 
ftituerat. On 
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On a cbajfé de toute la France ce genre £hom- 
ntts d'uni juperftition nouvelle ^ pamkieufe ; fer- 
tttrhateurs du Royaume , four avoir induit un j> «- 
ne homme à commettre un parricide par pénitence. 

Ce mot pénitence répond précifénient à fia- 
cularis , & devient par-là un des plus iîngu- 
liers monuments qui puiâènc fervir à.l'hiftoire 
de refprit humain- 

On ne fort point d'étonnement de voir que 
l'Auteur appelle le parricide commis contre 
Henri I V , cette affaire des Jéfuites. C'eit affu- 
rément une finguliére aifeire. 

Je paflè 'enfin au grand & terrible événe- 
ment qui priva la France du meilleur de fes 
Rois , & qui changea la face de l'Europe. Je 
ne vois pas fur quoi Mr. de Bury raporte que 
dès que Conchini , depuis Maréchal d'Ancre, 
fut la mort de Henri IV, il fe préfenta à la 
porte du cabinet de ta Reine , l'entrouvrit , 
avança ta tête ,& dit , è amazzato , la ferma 8c 
fe retira. 

On lent la valeur de ces paroles , & les a£- 
freulès conféquences d'un pareil difcours. £n- 
tr'ouvrir la porte , dire fimplement il ejl tué , & 
le dire à la Reine , à la femme du mort : pro- 
noncer , dis- je , /■/ eft tué , fans prononcer le nom 
du Roi , comme 11 le pronom il avait été un 
terme convenu entr'cux , refermer la porte fur 
le champ , comme pour aller pourvoir aux 
fuites de l'ailànînat ! Quelles conféquences, quels 
crimes n'en réfultent- ils pas ! 

Quand on allègue ■ une accufation fi terri- 

ble , il faut dire d'où on la tient , examiner fl 

l'Au. 
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l'Auteur eft croyable , pefer exaâement toutes 
les circonftances , fans quoi l'on fe rend cou. 
pable d'une prodîgieufe témérité. Cette anec 
dote ne fe trouve ni dans de Thou , ni dans 
Mezerai , ni dans aucun des ihlémiures du tems 
un peu connu. Si elle était' vraie , elle prou- 
verait trop fans doute. 

On fe fouviendra tong-tems dans une Pro- 
vince de France du fupplice d'un homme en 
place , qui fut convaincu d'un afiàffinat fur unr 
parole à -peu -près femblable qu'il avait dite 
devant témoins. Il venait de tuer le mari d'une 
femme dont il était amoureux. Cette femme 
était alors au Speâacle ; il va dans ik loge 
immédiatement après avoir fait le coup , & 
lui dit en l'abordant, ilAort. Ce feul mot con- 
duilît les Juges à la conviiflion du crime. 

Quoi ! l'Auteur ofe accufer Mr. de Thou de 
témérité , de malignité ! Et lui-même , fans au- 
cune raifon , fans au&une autorité , intente une 
acxmfation qui hit frémir ! 

Je dois dire un mot de la prétendue paix 
univerfelle à laquelle Henri IV , dit-on , vou- 
lait parvenir par la guerre , dont l'événement 
eft toujours incertain. 

S'il y avait eu la moindre apparence au pré- 
tendu projet de Henri IV de partager l'Euro- 
pe en quinze Dominations , & d'établir un tri- 
bunal perpétuel , on en trouverait quelques 
traces dans les mémoires de Vilteroi , dans ceux 
de tant d'autres hommes d'Etat , dans les ar- 
chives d'Angleterre , de Venifè , dans ceux des 
Princes Froteftants fi attachés à Henri IV , Se 
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fï intéreâes à cette balance générale. U ne fe 
trouve aucun monument de ce deflèin. Ce &~ 
lencG univecfel doit produire un doute raifon- 
' nable. 

Il n'eft pas naturel que Mr. de Villeroi , qui 
eut la confiance de Henri IV , ignorât un çïo~ 
jet n extraordinaire qui reE;ardait uniquement 
fon département. Les Secrétaires qui compilè- 
rent les (Economies politiques attribuées au 
Duc de Sulii , lorfqu'il étoit âgé de quatre- vingt 
ans , font les feulis qui parlent de cette étran- 
ge idée. V 

Je vais examiner une chofe non moins étran- 
ge : c'eft la comparaifon de Henri IV avec 
Philippe Roi de AÏacédoine. 

Si le judicieux de Thou avait voulu com. 
parec Henri avec quelqu'autre Monarque , il 
aurait choiG un Roi de France. On aurait 
pu trouver un peu de reflèmblance entre lui 
& Charles Vn. Tous deux curent une guer. 
le civile à foutenir > tous deux virent l'étran. 
ger dans k Capitale. Les Anglais y bravèrent 
quelque tems Charles VU , & tes Efpagnols 
Henri IV : ils regagnèrent l'un & l'autre leur 
Royaume pied à pied , par les armes & par 
les négociations. Tous deux an milieu de la 
guerre eurent des Maitreflès. 

Le parallèle elt aflez frappant , & il ell tout 
à l'honneur de Henri IV , qui par fon coura- 
ge , ion application & la fagellè dans le gou- 
vernement, l'emporte fur Charles au jugement 
de tout le monde. 

Pourquoi donc choiûr le père d'Alexandre 
pour 
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pour le comparer au père de Louis Xm ? 
Ce qui fonde cette comparaifon chez Mr. de 
Bury , c'eft que Philippe s'empara de la Cou- 
ronne de A^cédoine au préjudice d'Amintas 
fon neveu , dont il était tuteur , & que Hen> 
li était héritiec légîûme. 

Qu'Epaminonda^ préfida à l'éducation de 
Philippe , & que Florent Chrétien fut Précep- 
teur de Henri IV. 

Que Philippe conftruiût des flottes , & que 
Henri n'en eut jamais. 

Que Philippe trouva des mines d'or dans 
la Thrace , & que Henri IV. n'en trouva pas 
chez lui 

Qiie Philippe fut tellement couvert de blef- 
fures , qu'il en devint borgne & boiteux , & 
que Henri IV. conferva heureulèment fes yeux 
& fes jambes. 

Que Démofthène excita les Athéniens con* 
tre le Roi de Macédoine , & que des Curés 
prêchèrent dans Paris contre le Roi de France. 

Il eft vrai que c^ parallèle eft relevé par 
les louanges de Salomon , du Roi d'Angle- 
. terre d'aujourd'hui , du Roi de Dannemarck 
& de l'Impératrice Reine de Hongrie , ce 
qui fera fans doute débiter fon livre dans tou- 
te l'Europe. Une telle fagelTe manqua au 
Préfident de Thou. 

Finirons par les prétendus bons mots , dont 
la tradition populaire défigure le.caraAère de 
Henri IV. 

Qu'un payfan qui avait les cheveux blancs 

k la bsrbe noire , ait répondu au Roi , ^'te 

fis 
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fis cheveux étaient de vingt ans plus vieux que 
fa barbe , c'eft un bon mot de payfiin & 
non pas du RoL ' Ce conte e(l imprimé dans 
des racécics Italiennes , plus de dix ans avant 
la naillànce de Henri IV. > & la plupart de 
ces facéties ont taît I& tour de TEurope. 

Qu'un autre payfan ait apporté au Roi du 
fromage de lait de bœuf, c'eft une ii'iip).(i:é 
bien indigne de l'hiftoire , & ce n'eft pas Henri 
IV. qui l'a dite. 

Mais qu'il ^eùt fait battre de verges fept ou 
huit Praticiens -alTemblés dans un cabaret pour 
leurs affaires , & que Henri ait exercé fur eux 
cette indigne vengeance , parce que ces bour- 
geois n'avaient pas voulu partager leur, diner 
avec un homme qu'ils ne connoiffaient pas > 
c'eût été une aâîon tyrannique , in&me , non 
feulement indigne d'un grand Roi , mais d'un 
homme bien élevé. C'eft L'Etoile qui rapporte 
cette fotife fur un ouï- dire. L'Etoile ramaâàtt 
ihille contes frivoles , débités parmi la populace 
de Paris. Mais Ci une pareille adion avait la 
moindre lueur de vraifemblance , elle déshono- 
rerait la mémoire de Henri IV. à jamais ; & 
cette mémoire lî .chère deviendrait odieufè. Le 
bon fens & le bon goût conHftent à choilîr dans 
les anecdotes de -îa vie des grands hommes ce 
qui eft vraifemblable , & ce qui eft digne de la. 
poftérité. 

Le grave & judicieux de Thou ne s'eft ja- 
mais écarté de ce devoir d'un Hiftorien. 

Si Mr. de Bury a cru rendre fon ouvrage 

recommandable en décriant un homme tel que 

.No«P. Mil. V. Part. V" ds 
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de Thou , il s'eft bien trompé. Il n'a pas Bi 
qu'il y avait encore dans Paris des hommes 
alliés à cette illuflre &miUe, qui prendraient la 
défènTe du meilleur de nos Hifiorlens, & qui 
ne fouffiiraient pas qu'on attaquât en mauvais 
franc^ , une hiftoite chère à la Nation , & 
écrite dans U Ladn le plus pur. 
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A Mr. L. 



Elle cft ou folie , ou TagelTe ; 

Elle eft vertu dins la richeOe , 

Et TÎce dans la pauvreté. 
On peut jouir en paix , dans lliyver de ta Vie ; 
De ces fruits qu'au printems fema notre indnilrîe : 
Courtifans de la gloire , écrivains , ou guerriers , 
Le fommcU eft permis ; mais c^eft fur des lauriers. 



IMPROMPTU 

fmt à wtfoufer dans une Cour ^AUimagne. 

X L faut penfer , fans quoi l'homme dévient 
Un animal , un vrai cheval de fbmme : , 
U faut ùmer , c'efl ce qui nous foutlent ; 
Sans tien aimer il eft trifte d'être homme : 
Il faut avoir douce fociété 
De gens favans , inftruits fans fuffifance , 
£t de plailîrs grande variété , 

\ % Saa^ 
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Sani quoi les joun font pins loogs qa'ca ne penfei 
Il bat avoir un uni , qu'en tout tenu 
Pour ton bonheur , on écoute , on confultc , 
Qui puiffe tendre à notre amç en tumulte 
Les maux moins ▼!& , & les plaifirs plus grandi, 
n &ut le foir un fbgper dileâable , 
Où l'on foit libre , où l'on goûte i propos 
- Force bons vins , avec quelques bons mots i - 
Et ans £tre 3rvre il bat fonir de ubie. 
U &UI la nuit tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore » 
Le carcflêr , s'endormîr dans fes bras , 
Et le matin recommencer encore. 
Mes cbers amis , avouez que voila 
De quoi paffcr une afii;t douce vie : 
Or dés l'inflant que j'aimii ma Silvie » 
Sans trop chercher je trouvai tout cela. 



Sur un Reliquaire, 

j\,fJli p la luperfUtion 
Fit ce prifent à la fottife , 
Ne le di pas à la raiTon , 
Mtqigeoos l'honneur de l'EglîTe; 
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Au Chevalier D, 



V^ E beau Uc de Génère où tous ites venu , 
Du Cocyte bicntdt m'offre les rives fbmbrcs. 
Vous êtes un Orphée en ces Ueux defcendu 
Pour venir enchanter les ombres. 



A un Bavard, 

XL Ëiudriit penfer pour écrire : 
Il vaut cncor mieux effacer. 
Les auteurs quelquefois ont écrit fans penfer^ 
Comme on parle fouvent &ns avoir rien à dire. 



A l'occajiojt de Vexpuljwn des Jéfuites, 

XjEs renards & les loups furent longtems en guerre* 

Nos moutons rdpïraient , nos bergers diligens 

Ont chaffé par anét les renards de no& champs; 

Les loups vont défoler la terre : 

Nos bergers femblent entre nous 

Un peu d'accord avec les loup*. 



V, J QUAr 
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QUATRAIN 

fow hn mis au Bas du portrait de Confucius. 

XJe U funple vertu Ciluuire interprète , 
Qiù n'adora qu'un Dieu , qui fit aimer fa loi , 
Toi .qui parlas en fage, & jamais en prophète» 
S'il cft un fage eacor , il pcnfe comme toi. 



A Madame la Duckejfe de. 

£iTre femme fans jaloulîe ■ 
Et belle fans coquetterie , 
Bien juger fans beaucoup favolr , 
Et bien parler fans le vouloir, 
N^tre haute , ni familière , 
N'avoir point dlnégaliiè ; 
Ceft le portrait de la V. . , 
U n'efl ni fini , ni flatti. 



Slifottfs 
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Réponfe à une pièce intitulée LE C<£UR, 
de Mr. le Chevalier de S 

V.>Ertaine Dame honnfite , 6c favante , & profonde i 

Ayant )û le traité du coeur, 
Di&ît en fe pâmant , que j'aime cet autetv l 
Ah 1 je vois bien qu'il a le plus grand coeur du monde; 

De tnon heureux prîntems j'ai vÛ paffer la fleur , 
Le coeur pourtant me parle encore. 

Du nom de petit coeur quand mon uunt m'honore j 
Je fens qu'il me bit trop d'honneur. 

Hélas ! Ëùbles humains , quels Ae&ias font tes n&tres ! 
' Qu'on a mal placé la grandeur ! 
Qu'on ferait heureuï C les cœurs 
Etaient feits les uns pour les autrts î , 

lUuftre Chevalier , vous chantez vos combats , 
Vos viftoites , 8c votre empire ; 

Et dans vos vers heureux comme vous pleins d'appas*' 
C'eA votre coeur qui vous infpire. 

Quand Liiette vous <Ut , Rodrigue , as-tu du coeur î 
Sur l'heure cite l'éprouve , 8c dit avec franchife. 

Il eut encor plus de valeur . 

Quand il était homme d'égUfe. 

V 4 Réponft 
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Réponfe à des vers de Mr, Ch, 

xXlinable amant de Polymnie. 
JoirifTez de cet âge heureux 
Des voluptés & du génie; 
Abandonnez -TOUS à leurs feux: 
Ceux de mon ame appefîntie 
Ne font qu'une cendre unortie « 
Et je renonce \ tous vos jeux, 
La fleur de la (alTon pafTée 
Par d'autres fleurs efl remplacée. 
Voe Sultane avec dépit 
Dads le vieux ferrail dèlaifTée , 
Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le Grand Seigneur l'a chaflée. 
Quand Elle était décrépit. 
Il s'enfuit laifllaui fon efpiit 
A fon jeune élève Elifée. 
Ma mufe eft de moi trop lafl'ée; 
, Elle me quitte , & vous chérit. 
Elle fera mieux carefl^ée. 



Au Chevalier D. B, 

Ol vous brillez dans voire aurore 
Quand je m'éteins à mon couchant. 
Si dans votre fertile champ 
T<>ot de fleurs s'cmpreflent d'éclore, 

Lorfr 
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Lorfque mon terrcin languiflant 
Eli dégarni des dons de Flore : 
Si votre Toix jeune 8c fonore 
Prélude d'un ton & touchint , 
Quand je fredonne k peine encM'e 
Les telles d'un lugubre chant : 
Si des grâces qu'en vain j'implore 
Vous devenez l'heureui amant , 
Et fi ma vieilIcfTe déplore 
La pc^te de cet an charmant 
Dont le Dieu des vers vous honore; 
Tout cela peut mliumilier ; • 

Mais je n'y vois point de remède , 
U &ut bien que l'on me fuccède * 
Et j'aime en vous mon héritier. 



Letlre à M. M..., 5. Mars 1765. 

♦ 

Moins le hibou de Femey , Monfîeur , me- 
rice vos jolis vers , plus il vous en doit 
de renierciemens ; il s'intérelTe vivement à vous* 
il connait tout ce que vous valez. 
Les erreurs & les pallions 
De vos beaux ans font l'appanage : 
Sous cet amas d'illufions 
Vous renfermez Tame d'un fage. 

Je vous retiens pouc un des foutiens de la 
philofophie , je vous en avertis , vous ferez dé- 
trompé de tout , vous ferez un des' nôtres. 

Plein 
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Plein d'erprit , doux & {bclable i 
Ce n'efl pas afliei , croyez-moi ; 
CeA pour aumû qu'on eft aimable , 
Mais il &ut eue heureux pour foi. 
Nous avons une cellule nouvelle, & nous en 

bâtiflbns untf autre. Vous favez combien vous 

êtes Mtné dans notre couvent. 



Portrait de Mad. 



l^*Efprit , Tim 

Les grâces , U philolbphle ,* 

^'imour du vrai , le goQt du bon ; 

Avec un peu de fintaifie ; 

Aflez folide en amitié , , 

Dans tout le refle un peu légère : 

Voili , je crois , uns vous déplaire i 

Voire portrait fait à moitié. 



Vers à la même. 



De 



/Es contraires bel aflemblage'. 
Vous , qui fous Vût d'un papillon 
Cachez les fentimens d'un fige , 
Revolez de mon hermiiagc 
A votre bcillant lourbillcn ; 
Allez chercher IMtufion 
Compagne henrenfe du bel âge. 



Qui 
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Que votre iaiigiiMtîoa 
Toujours forte , toujours légère» 
Entre Bouâers & Voifcnon, 
Ripaude cent traits de lumière; 
Que Diane , que les Amourc 
Partagent vos nuits & vos \oan ; 
S'il vous relie en ce train de vie. 
Dans un tenu li bien employé , < 
Quelques momens pour l'amitié^ 
Ne m'oubliez pis , je vous prie ; 
J'aurais encor la fàntaifie 
D'être' au nonbre de vos amant; 
ïe cède ces honneurs charnuni 
Aux Doyehs de l'Académie. 
Mais quand j'aurai quatrs-^vîngt ans * 
7e prétends de ces jeunes gens 
Surpayer la galanterie , 
S'ik me futpaflient en beats talens. 

as 

Ces pedts vers froids & coulans 
Sentent un peu la décadence : 
On m'affure qu'en plus d'un fens 
Il eft de tout de même ea France» 



ii»-^ 
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Riponfe à Mr. de St. L. . . 

XViOo efprit avec embams 
Pourfuît des vérité nid»; 
l'ai qtntté les brillans app4$ 
Des Mules , mes Dieux , & mes guides , 
Pour l'aftrolabe & le compas 
Des Maupenuis & des Euclides. ' 
Du vrù le pinible £itras 
Détend les cordes de ma lire ; 
Vénus ne veut plus me fourire , 
Les grâces détournent leurs pas ; "< 

Ma mufe , les yeux pl«ns de larmes « 
St. Lambert , vole auprès de vous ; 
^ Elle TOUS prodigue fes charmes , 
Je lis vos vers ; j'en Tuis jaloux. 
le voudrais en vain vons répondre; 
Son refi» vient de me confondre \ 
Vous avez fiiè fes amours : 

Four former un lien durable , 
Vous avez Tans doute un fecret; 
Je l'envifàge avec regret , 
Et ce regret « c'eft d'être aimable> 



-mm 



Epttre 
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Epitre à M. de St, Z. .. 

J. Andit qu'au defliis de la terra. 
Des aquilons & du tonnerre , 
L'interprète' du grand Nevtoo 
Dans les routes de la lumière, 
. Conduit le char de Phaëton , 
Sans verfer dans cette carrière; 
Noos attendons paiflbiement , 
Prés de l'onde Caflalienne , 
Que notre h&roïne revienne 
De fon voyage au firmament ; 
Et nous affemblons pour lui plaire , 
Daqs ces vallons & dans ces bois , 
Ces âeurs dont Horace autrefois 
Faifùt des bouquets pour Glycère ; 
St. Lambert , ce n'eft que pour toi 
Que ces belles fleurs font éclolès ; 
Ceft ta main qui cueille les rofes, 
Et ces épines font pour moi. 
Ce vieillard chenu qui s'avance. 
Le tems dont je fubis les loix , . < 
Sur ma lyre a glacé mes doigis ; 
Et des organes de ma. voix 
Fait frémir la lourde cadence. 
Les grâces dans'ce beau vallon , 
Les Dieux de l'amoureux empire, 
Ceux de U flûte & de la lyre > 



,,Coo'^lc 



3i8 Poésies. 

Tinrpireat les aimables foi» i 
Avec toi danfent aux chanfoi»^ 
Et ne daignent plus me foume:. 
Dans l'heureux printems de tes jour»^ 
Des Dieux du Piode & des Amouis 
Saifi la &Teur paRagère » 
Ceft le lems de riUuficyi . 
Je n*ai phis que dA la raîfon : 
, Encore , hilas ! n'en ai-je guâre. 
Mais je vois venir fur le foir 
Du plus haut de fon aphélie. 
Notre aAronomique Emilie 
Avec un vieux tablier noir , 
Et fa main d'encre encor f3]îe; 
Elle a laiflii là l'on compas , 
Et fes calculs & Ta lunette; 
Elle reprend tous fes appas ; 
Porte -lui vite i fa toilette 
Ces fleurs qui naiffent fur tes pas; 
Et chante- lui fur ta mufette 
Ces beaux airs que l'amour rèp^ , 
Et que Newton ne connut pas. 



A Mr. de F.... 

V Ous philofophe ! ah ! quel projet ! 
N'eft-ce pas alTet d'être aimable I , 
Aurez-vous bien l'air en effet 
D'us vieux raifonneur vénérable ) 

D'ÎB 



^.iCooglc 



Poésies. 

Dioutiles réflexions^ 
Compofeni la philofophie ; 
Eh ! que devicDdra TOire vie , 
Si TOUS s'avez des pal&ons I 

Ceft un pénible & vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer ; 
Les fentir & les infpirer 
EU à jamais votre partage. 

L'efprit , l'imagination , 
Les grâces , la plaifanterie , 
L'amour du vrai , le gode du bon. 
Voilà votre pUlofophie. 



A Mai. de. 



Ou 



/Ui , Pbilis , la coquetterie 
£ft iute pour vos agrémens ; 
Croyez - moi , la galanterie , 
Malgré tous les grands fentimens , 
Eft foeur de la friponnerie. 
Vénus verû fur Vous tous fés dons précieux , 
Ce ferait être injufte , & les mal reconnaître . 
Que de vous obftioer à foire un feul heureux ; 
Lorfqn'avec vous le monde entier veut l'être. 



Il/» 
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Lettre au Roi de Dannemarck, 

S I R B. 

LA lettre dont V. M, m'a honoré , m'a fait 
répandre des larmes de téndrefTe & de joie. 
V. M. donne de bonno- heure des grands exem- 
ptes. Ses bienfaits pénètrent dans des pays 
jH-erque ignorés du rette du monde : elle fe mit 
des fujets de tous ceux qui entendent parler 
de fa géaérofîté bienfàifante. C'efi dans le Nord 
qu'il &udra voyager pour apprendre à penfer 
& i fèntir : (I ma caducité & mes maladies me 
permettaient de fuivrc les mouvcmens de mon 
cœur , je viendrais me jetter aux pieds de V^M. 
Ou tems que j'avais de rimagination , Si RE, 
je n'iiurais fait que trop de vers , pour répondre 
à votre charmante profe. Pardonnez aux eiForts 
mourans d'un homme qui ne peut plus exprimer 
l'étendue dès fentimens que vos bontés font 
naître en lui. Je fouhaite à V. M- autant de 
bonheur , qu'elle aura de véritable gloire. 
J'ai rhonneur d'être , &c. 

Pourquoi , généreux Prince , ame tendre 8c fublîme. 
Pourquoi vas-tu chercher dans nos \oînt3iiis climats 
Des coeurs înCortunés , que l'injudice opprime ? 
OeA qu'on n'en peut trouva au fein de tes Etats. 
Tes vertus ont franchi par ce bien&it augufte 
Les bornes des pays gouvernés par tes mains : 

El 
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Et piMOut où le Ciel a placé des humains ; 

Tu TOUX qu'on Toîi heircux, tu veux que l'on (bit juflc 

Hélas î aflez de Rois que lliiftolre a bit giaads , 

Chez leurs trlfles voiiins ont porté les allarmei. 

Tes bienlâits vout plus loin que n'ont été leurt annesi' 

Ceux qui font des heureux font les vrais conquérans. 



A Madame de B..., 

V ps yeux font beaux , mais votre ame eA plus be 

Vous êtes liniple & naturelle , 
Et îxai prétMdre i rien , vous trioÎDphez de louSi 
Si vous euflSîA vécu du tenu de Gabridle > 
Je ne fais pas ce qu'on eût dit de vous , 
Mais l'on n'aurait ptùnt parlé d'elle. 



A Mr, de la P.,., en lui envoyant un 
exemplaire de SeMIRAMIS. 



Mo 



lOrtel de l'efpéce très rare 
Des foUdes & beaux efprits; 
I* TOUS Qffire un tribut qui n'eft pas d'un grand pri)£ i 
Vous ponniez donner mieux ; mais vos channans ècriti 
jSom la iieul «U vos Inens dont tous foyn mn. 



lui» 



Nmi. MéL V. Fut, Z Stê 
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Mo 



Sur le Louvre. tj4g. 



lOauiiKiit imparfut de ce Aicle vanté. 
Qui fur tous les beaux irts a fondé fa mimotre; 
Vous vcrrù-jetouiours en atteflant la gloire , 
f ike un jufle reproche k ik poâ^té î 

Faut-it qae l'on slndigne alors qu'oa vous admire^ 
Et que les nations qui veulent nous braver , 
Fiéres de nos déËiuts , foîcnt en droit de nous dire. 
Que nous commençons tout pour ne rien achever 1 

Sous quel* débris honteux, Ibus quel anias ruflique; 
On laiffe eofevelis ces chefi-d'ceuyre divins ! 
Quel barbare a mêlé la baffeflc gothique 
A toute la grandeur des Grecs & des Romains 1 

Louvre , palais pompeux , dont la France s'honore).- 
Sois digne de ce Roi , ton maître & notre appui; 
Embelli ces climats que & vertu décore , 
Et dans tout ton éclat , montre-toi comme hiL 



A Madame ia Comtejfe D. Z. N. tn lui 
envoyaTU VEpîtrefur la CALOMNIE. 

Ir Arcourez donc de vos jrenx plrins d'attnio 
Ces vers contre la calomnie. 
Ce monflre dangereux ne vous blefla jamais; 
yons êtes cepcwlut ù. plus gnade enaemie. 

Votr^ 
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Voire «rprit fagc & mcfurë , 
Non moins indulgent qu'écUiri, 
ExcuCe , quand il peut médire ; 
Et des vices de l'unÎTers , 
Votre vertu mieux que mes vers. 
Fait à tout moment la fatyre> 



£j}itre à M, Des Mahis, ty^o» 

V Os jeunes mains cueillent drs fleurs, 
' pont je n'ai plus que les épines i 
Vous donqez dcflbus le* courtines 
Et des Grâces & des neuf Iceurs. 
le leur fais encor quelques mines, 
' Mais vous poffèdei leurs faveurs. 

Tout s'éteint , tout s'ufe , tout pafle , 
)c m'affaiblis , 8c vous croifléz ; 
Mais je defcendrii du Pamafle 
Content , fi vous m'y remplacea» 
Je jouis peu , mais j'aime encore , 
Je verrai du moins vos amoun. 
Le crépufcule de mes jours 
S'embellira de votre aurore.^ 
le dirai , je fiis comme vous ; 
Ceft beaucoup me vanter peut-£tre ; 
Mais je tut fsrai point jaloux , 
Le pUifit permei-il de Titre I 



S&4B 
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Réponfe à Mr. D, B.,. i^io, 

CE tCetk pas Bellegarde , Monlieur , c'eft, 
n'en doutez pas , la compagnie des philo- 
fophes a très bonne dans un patàl fêjour , qui s 
réveillé votre veine.' Les ryftêmes phibfophiqua 
font de vrais poèmes. Tous ceux qui voûtent 
rendre les caufes ou naturelles ou morales des 
événemens' dîi monde , que ce {bit le lenver- 
fement d'une montagne, oucelid d*un Exa^e, 
il n'importe, tous ces gens U font des poëtcsi 
tous ont befoin de dure , Mu/a , mihi caufas 
memwa. On peut regarder la colère d'Achille , 
de Junon & de Sathan comme les hypothèfet 
d'Homère , de Virgile & de Milton j & les tour- 
billons , rattraâion & les monades , comme les 
machines de Defcartes ■ de Newton & de Leib- 
nitz ', le merveilleux & le fublîme fè trouvent 
Clément dans les ouvrages des ims & des 
autres. 

C'eft dommage que vous n'ayez pas vu la 
fuite du nouveau lyftème qu'il vous a plu de 
crayonner , vous qui avez dit , Monfîeur , de fi 
jolies chofes fur un principe abftrait & pure- 
ment hypothéiùque , avec quelle grâce & quelle 
poelie n'auriez-vous pas chanté le feu &. h lu- 
mière ! Rien n'eft plus merveilleux que l'aâion 
du feu , principe phyiïque de tous les phéno- 
mènes de la natur«. 



jpn'i 
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Oin ; mon cher B... il eft raine du monde ; 
Sa chaleur le pinètre , & (a clarté l'inonde i 

Effets d'une mStlTe aâion, 

L'un maintient les refforts de la machîhe ronde i 

Et l'autre tend fans ceffe à leur deAruâion. 

Sa plus belle produâion 

Eft cette lumière éthérée. 

Dont Newton le premier , d'une main îorpïréc , 

Sipaia les couleurs par la refraâion ; 
11 y voit aujourd'hui du haut de l'Empiréc, 

La caufe de l'aitradiou. 
Les r^ons convergens de ce brillant iluïde , 
Vers mille & nulle points de ce vafte univers 
Bulancent tous les corps fur leurs centres diverit 
D'un unique folcil llmpulfion rapide 
Les difperferait tous dans un iàimcnfe vuide* 
Dieu compaffa d'abord leurs grandeurs & leurs lanp-; 
11 élance le fèn du centre i la fnrfice , 
Allume les folàls : de lumineux torrenc 
AulE-tdt rempliSiEnt l'efpace * 
Entraînent les globes errans ; 
"Tout fê meut ; & félon les degrés différeni 

De la dilbnce 6C de la ^laflc , 
Tout s'approche , ou s'éloigne , ou çonferre fa place i 
Par l'effort des feux con^bans. 

^ Celui que je viens de faire , MonGeur , m'a 
mis hors d'iialeinc. L'entliouGafine que vous 
m'avez communiqué m'abandonne î je prends 1^_ 
profe pour vous alTurer que je fuis ,{&«• 

X 3 A 
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A Mr. S. D. M. 

J-«LèTe du jeune Apollon , 

Et non pas de ce vieux Voltaire ; 

Elève heureux de la nifon , 

Et d'un Dieu plus charmant , qui t'inAmifit à pbireï 

l'ai lu te» vers brillans , & ceux de a bet^ère , 
, 'Ouvrages de l'erprit , embcllb par l'amour. 
J'ai cru voir la belle Gly'cère 
Qui chantait Horace i Ton tour. 

Que ion efprit me plaît ! que (à beauté me touche ! 
. Elle a tout mon fuffrage , elle a tous tes defirs : 

Elle a cbanii pour toi ; je vois que fur ta bouche 
Ta dois trouver tous les pbdGrs. 



A Mr. D. M. 

Délices du 34 TuîUet 17J& 

V Ous ne comptez pas trente hyvers 1 
Les grâces font votre partage ; 
Elles ont diâé vos beaux vers ; 
Mais je ne fais par quel travers 
Vous vous pTopofez d'itrefage. 
Ceft un mal qui prend i mon ige ,' 
Quand le reflbrt des paffions , 
Quand de l'Amour la main divine , 
Quand les belle;s tenutions 
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Ne rontiemient plus la machine; 
Trop tôt TOUS TOUS ddcfpéroc ; 
Croyez-moi , la raUon ftvère 
Qui trompe voj fens égirés. 
N'en qu'une attaque pafligère. 
Vous Éteï jeune & &it pour plaire , 
Soyez ffir que vous guérir» : 
le vous en dirûs davantage 
Contre ce mal de la raifon 
Que je hûs d'un ù bon courage } 
Mais je mWite un gros ouvrage 
Pour le vainqueur de Port-Mahoa. 
le veux peindre à ma nation 
Ce jour tfitemellc mémoire. 
Je dirai , moi , qui fais l'hiftoire ,■ 
Qu'un géant nommé Gérioa 
Fut pris autrefois par Alcide 
Dans la même ifle , au n&me Uen , 
Oii notre brillant Richelieu 
A vaincu l'Anglais intrépide. 
Je dirai qu'alnfi que Paphos 
Minorque à Vénus fut foumife : 
Vous voyez bien que mon héros 
Avwt double droit à Ta piife. 
Je fuis prophète quelquefois. 
Vn prédit fes heureux exploits , 
Malgré l'envie & la critique; 
Et l'on prétend que je Im dois 
Encore une ode Pindarique; 
Mus Us «des ont peu d*appa« 
X 4 
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pour les guerriers t& pour moi-ortne.; 
Et je conviens qu'il ne faut p». 
Ennuyer les héros qu'on ainie. 



Lettre de M. F, 

TOut le inonde eft inftniit à Paris , à Lon- 
dres , en Italie , en Allemagne , de ma que-, 
relie avec l'illuflre Mr. B... > on ne s'entretient 
dans toute l'Europe que de cette dlfpute. Je 
croirais manquer au public , à la vérité , à ma 
profeflîon , & à moi-même ( comme on dit ) fî 
je reftais muet vis~à~vis Mr. B. . . J'ai pris 'des 
; , il eut ■ 



la 



engagemens vis-à-vis te public , il wA les irem- 
pQr. L'univers a lû mes penfées ratfonnables , 
jue je donnai en 17^9. au mois de Juin. Je ne 
,ais 11 je dois les préférer à la Ic^re que je lâ- 
chai fous le nom de Mr. Gervaife Holmes en 
1750. Tout Paris vis-à-vis les penfées raifon- 
nables cft pour la lettre"' de Mr. Gervaife iHol- 
mes , & tout Londres eft pour les penlees. Je 
peux dire vis-à-vis de Londres, & de Paris , 
qu'il y z quelque chofe de plus profond dans les 
peniees 1 & je ne làis quoi de plus brillant dans 
la lettre. 

Le Journal de Trévoux du mois de Juin 17Ç l. 
& l'avant-coureur du ç. Juillet font de mon 
avis. Il eft vrai que le Journal Chrétien fe dé- 
clare abfolument contre les penfées railbnnables. 
Je vais reprendre cette matière , puifque je l'ai 
(UTçutée au long dans le Mercure de Février 17^3. 
pag. 
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fig. 55. & fuivantes, comme tout le monde It 
■ fait. 

Qpelqucs pcrronnes de confidératîon , pour 
qui j'aurai toute ma vie une déférence entière, 
m'ont confeilté de ne point répondre à Mr. B... 
diredement , attendu qu'il eft mort il y a deux 
ans ; mais avec tout le refped: que je dois à ces 
Meflieurs , je leur dirai que je ne puis être de 
ieur avis, par des raifons tirées du fond des 
chofes , que j'ai expliquées ailleurs. £t pour le 
prouver je rappellerai en peu de fflots ce que 
j'ai dit dans le 29 5 ^ tome de ma Bibliothèque 
impartiale , pag. 75. , rapporté très inSdélement 
dans le Journal Littéraire , année 17^9. Il s'a- 
gît , comme on fait , des compoflîbles , & des 
idées contraires , qui ne répugnent point l'une 
à l'autre. J'avoue que le R. P, Hayet a traité 
cette matière dans Ion dix-feptiéme tome , avec 
fa fàgacité ordinaire ; mais tous ceux qui ont 
lu les ICI. 102. & 103^ tomes de ma Bibli». 
théque Germanique , ont de quoi confondre le 
F. Hayet : ils verront aifément la diiférence en- 
tre les compoflîbles , les poflîblcs fîmples , les 
tlon-poflibles & les impoflibles ; il ferait aifé de 
s'y méprendre , fi on n'avait pas étudié à fond 
cette matière dans les articles 7- 9. & 11. de ma 
difflèrtation de 17Î0. qui a eu un fi prodigieux 
fuccès. 

Feu Mr. de Cahufàc me manda quelque tems 
avant qu'il Kit attaqué dans la pie-métc , qu'il 
avait entendu dire à Mr. l'Abbé Trublet, que 
lui Abbé tenait de Mr. de la Motte , que non- 
ièulement Madame de Lambert avait un mardi, 
mais 
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mas qu'elle avait auffî ini mercredi , & que (^£. 
taie dans une des aCemblées du meraedi qu'on 
avait-a^^tté la queftîon H Mr. Needham fiût des 
anguilles avec de ta fàiine , comme l'alTure po- 
fitivement Mr. de Maupertuis. Ce fait eft lié 
ncceâàirement au fyttéme des compollibles. 

Je ne repondrai pas ici aux injures groflîèrcs 
q[D*on a vomies publiquement contre moi à Pa. 
ris > dans la dernière alTemblée du Clergé. Le 
Député de la province de Champagne dit à l'o- 
leitle du Député de la province de Languedoc, 
que l'ennui & mes ouvrages étaient au rang des 
compolîlbles. Cette horreur a été répétée dans 
vîngt-fept journaux, l'ai déjà répondu à cette 
calomnie abomiiuble dans ma Bibliothèque Get- 
manique d'une manière vïâoiieule. 

Je diftingue trois fortes d'ennuis, l*. L'en- 
nui qui cit fondé dans le caradère du ledeur , 
qu'on ne peut ni amufèr , ni petfuader. 2°. L'en, 
nui qui vient du caradtèrc de l'auteur , & cela 
le fubdivife en quarante- huit {brtes. 3". L'en- 
nui provenant de l'ouvrage ; cet etuiuî vient 
de la matière ou de la forme ; c'efl: pourquoi 
je reviens à Mr. B..., mon adverfaire , que 
j'eflimai toujours pour la conformité qu'il avait 
avec mol II fit en 1730. fon ame des bêtes. 
Un mauvais plaifant die à ce fujet , que Mr. 
B. . . était un excellent citoyen ; mais qu'il n'é- 
tait pas aifez inftruit de Thiftoire de fon pays ; 
cette plailànterie eil déplacée , comme il eft 
prouvé dans le Journal Helvétique , Oftobre 
X739. Enfuite il donna fes admirables penfees., 
fur Les penfées qu'un homme avait données à 
propos des penfees d'mi autre. On 
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On fait quel bruit cet ouvrage fit dans le 
inonde. Ce fut à cette occalîon que je conçus 
le premier deflèin de mes peiifées raifonnabUs. 
J'apprends qu'un favant de Wîttemberg a écrit 
contre mon titre , & qu'il y trouve une double 
erreur. J'en ai écrit à Mr. Pitt en Angleterre , & 
à Myiord Holderneflè ; ie fuis étonné qu'ils ne 
m'aient point fait de reponfe. Je perfilte dans 
le delTein de faire l'Encyclopédie tout feul j R 
Mr. Cahufac n'était pas mort , nous aurions été 
deux. 

J'oubliais un article alTcz important , c'eft 
la fàmeufe réponfe de Mr. ' Pfàf , Reâeur de 
l'univerfité de Wittemberg , au R. P. Crouft , 
Reâeur des R. P. Jefuices de Colmar. On en 
%âx. coup fur coup trots éditions , & tous les 
iàvans ont été partagés. J'ai pleinement éclaird 
cette matière , & )'ai même quatre volumes fous 
preffe , dans lefquels j'examine ce qui m'avait 
échappé. Us coûteront trois livres le tome , 
c'eft marché donné. 

Il y a longtems que je n'ai eu de nouvelles 
du célèbre ProfelTeur Venut , connu dans tout 
l'univers par fon zèle pour les manufcrits : foit 
Catéchifme Chrétien , ainfi que mon- Philofo- 
phe Chrétien , & le journal Chrétien , font les 
trois meilleurs ouvrages dont l'Europe puilTe 
fe vanter , depuis les bigarrures du Sr. Des-Ac- 
cords. 

Mais jufqu'à préfent perfonne n'a afièz ap- 
profondi le fens du &meux pafikge qu'on trouve 
dans la vie de Pythagore , par le père Gret- 
zer, dans fon vîngt-imiéme volume in-folio. 
, ■ U 
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n s'efl totalement trompé fur ce chapitre , com^ 
me je le prouve. 

Je reçois en ce moment par le chariot de 
poîtt les dix - huit Tomes de la Théologie de 
mon illuftre ami Mr. Onekre. J'en rendrai 
compte dans mon prochain Joumal.x II y a des 
{ouicripteurs qui me doivent plus de G.X mois , 
jt les prie de me lire & de me payer. 



ji MacUmoifelle Clairon. 

Vi Ous rommes trois (•) que mtmt ardeur eiàït. 
Egalement ï vous plaire empreffés : 
L'un vous égale & l'autre vous imite , 
Et le troifiémc avec moine de milite 
Eft plus heureux ; car vous l'embelliffez. 
Je vous dois tout ; je devrais entreprendre . 
De célébrer vos talens , vos attraits : 
Mais quoi ,' les vers ne plaifent déformais , 
Que quand c'eft vous qui tes Ëuiec entendre. 

(0 Deux Dames qui jonaient !a tragiilif , k l'Auleiir. 



f^ers à Mr. De Bellot. 

J_iEs neuf Mnfes font fours & les beaux arts font Itères. 

Quelque peu de malignité 
A dérangé par fois cette fraternité ; 
La âmille en fouffiit , & des mains étrangères 

De 
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De ces dibais ont profite. 

OeA dans (oa union qu'eft fan grand ■▼anngc : 

Alors elle en impofe aiuc pédants , aux bïgots , 
Elle devient l'effroi des fois , 

La lumière du liÉclc & le foutien du fage ; 

Elle ne flatte point les riches & les grands ; 
Ceux qui dédaignaient fon encens» 
Se &nt honneur de fon fuffrage , 
Et les Rois font des courtilâns. 



Ji l'Auteur de RiCHARpMT* 

V Ous ne parlez que d'un moineau , 
Et vous arez une volière ; 
Il efl chez vous plus d'un oïfeau'^ 
Dont la voix tendre & ptintanicre 
Fiait par ifii ramage nouveau i 
Celiù qui n'a plume qu'aux ailes. 
Et qui &it Ion nid dans les cœurs. 
Répandit fur vous fes faveurs ; 
U vods fait trouver des leâeurs , 
Comme il vous a fournis des ballec. 



^ 
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A Madame Dtr Chàteiet jouant à 
Sceaux le rôle d'Issà en ij4j% 

JLTre Ph6buf aujourd'hui je defirtf 
Non pour régner fur la profe & le* rers * 
Car & Du Maine U remii cet Empire \ 
Non pour couiir autour de Tuairers , 
- CarvîrrêkSceaarvftle'butolii'afpîre; 
Non pour tirer les accords de Ùl lyre , 
De plus doux chanu (ont retentir ces lieux ; 
Mais feulement pour voir & pour entendre 
X<a belle Iris qui pour lui fut fi tendre* 
Et qm le fit le plus heureux des Dieux. 



A Monjîeur de V.., fur fon iloge de 
Charles V, 



Vo 



' Otre héros fi peu terrible en guerre, 
lamûi dans les périls ne voulut s'engager; 
Il a« ravagea point la terre , 
Mais il U fit bien ravager. 



iLefti 



Aux Habitaru de Lyon, 13^4, 



\ vrai que Plutus eA autang de vol Dieux* 
£e c'eft un riche appui pour votre aimable ville » 
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Il o'eft point de plus bel afila; 
Ailleurs il cft aveugle , il a chez tous des yeust 
U O'éiaii autrefois que Dieu de la rieUcSe : 

Vous en Ëiite* le Dieu des arts ; 

Tai va couler dans vos rempans , 
Les ondes du Pa3»lc , & les eaux du P«nn«ffe. 



Sur h baifer que la Dduphine donna à 
Alain Chartier fameux auuur du 
tems de Charles VI, 

V Ous Gonnaiflêz ce poète fameux 
Qui s'endormit au palais de fa Reine : 
Il en reçut un baifer amoureux; 
Mais il dormût , & la faveur fut vaine. 
Vous rae pourries donner un prix plus doux; 
El li jaDuis votre bouche vermeille 
Voulait payer ce que i'ai fait pour vous , 
N'attendez pas du moins que )e fommeille. 



A Mlle, Gausszn jouant Alzzre, 

VvE n'eft point moi qu'on applaudit, 
C'eft vous qu'on aime & qu'on admire ; 
Et vous damnez , charmante Alùre , 
Tous ceux que Gufmaa convertit. 



■ cn^K ...Google 
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Sur l'éUSion du Comte Poniatowski 
au Trô/iâ de Pologne, 

XJhm le feod de Àon hemiitage ; 
Loin de l'îllidjoii dai Cours* 
Réduit , hiUs ! i vivre en fage « 
Ke l'ayant pas été toujouri , 
Et ne l'étant qu'en mon vieux i^e , 
La retraite eft m<» Icul rccoon ; 
le ne ferai plut de voyage. 
Que la gloire avec les amoun 
Couronnent devers Cracovie 
Vn Prince aïinè de h patrie , 
Qui Ini promet de fi beaux joun : 
Trop éloigné de U. perlbnne > 
le me borne à former des taux : 
On lui décerne une couronne , 
fit je voudfùs qu'il en eût deux. 
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LE MARSEILLOIS 

E T L E L I d N. 



Par Jeu Mr. de St. Didier Secrétaire ferf Huit 
de t Académie de MarfeilU. 



Da 



'Aoï les (acres çayers méconnus des proânes, - 

Nous avons vu parier les (erpcns & les ânes. 
Un rerpent fit l'acRour ^ la femme d'AdUm ; a\ 
Vn âne avec efprit gourmanda Bahain. i) 
Le grand parleur Hoinère , en viriiis fertile , 
Fit parler fit pleurer les deux chevaux d'Achile. e) 
Les habiiaflf des airs , des foréis fit des champs , 
Aux humains , chez Efope , enfeigoent le bon feus, 
Defcartes n'en eut point qiiand il les crui inachîneb rfj » 
Il raifonna beaucoup <ur les œuvres divines j 
Il en jugea fcrt mal & noya fa raifon 
Dans fes. trois élimens au coin d'un tourbillon; 
Le pauvre homme Ignora dans fa phyfique obfcitrs 
Et l'homme , 8t Minimal , & toute la nature. 
Ce romancier tiardî dupa lonf-tems les fots. 
LailTons li fa folie , & fuivons nos propos. 

Un jour un Marfeîllois , nàfiquant en Afrique; 
* ■ muv. Mil. V. Part. Y Afeo^J» 
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'Aborda le rivage où ait fadis Utiipie» . 

Comme U fe promenut dans le fond Sa» TalloDà 

Il troiiva nez ï nez un èriorme lion 

A la loogae crinière , i U gueule enflammie » 

Terrible ; & tout fcmbhble au lion de Némëe; 

Le plus boitible <:ffrôi faiût te voyageur. i 

U n'itait pas Hercule : 8c tout tranfi de peuc 

If le mit il genoux , & demanda b vie. 

Le monarque de* bois , d'une voix radoifcie i 
Mais qui fairaii encor trembler le Provençal , 
, Lui, dit en bon français ; ridicule animal, 
iTu veHz donc qu'aujourd'hui de fouper je me pafié t 
Ecoute , j'ù dini : je veux te Ëùre grâce 
Si tu peux me -prouver qu'il eft contre 1» loix 
,Que le foir ud lion foupe d'un Marfeilloîs. 

Le marchand k ces mots conçut quelque efpirancej 
Il avait en jadis un grand fond de fcience ; 
Et poiit devenir prttre il apprit du latin ; 
<) I( favait Rabelais 5c fon Saint Auguf^. 

D'abord il établit , félon l'ufage antique , 
Quel eft le droit divin dv pouvoir monarchiquei 
Qu'au plus haut des degrés des êtres inégaux ' 
L'homme eft mis pour régner fitr tous les animaax;/} 
Que la terre eft foff trône ; & que dans l'étendue 
Les aâr^ font formés pour réjouir fa vue. 
U coïKlnt qu'étant Prince , un fujet Africain 
Ke pouvait faps péché manger fon foiireruni 
Le lion qui rit ^eu fe mit pounant à rire » 
Et voulant par plaifrr connaître cet empire , 
|« deux grand» coups dégriffé il dépoiûUa tout mi 
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De l'unli^rs entier le mtiiuiTque abfolu. 

Il vit que ce grand Roi lui cachait fous Iç linge 
Vn corps Ëiibld , monté fur deux feffes de finge , 
A &XX minces ulons deux gros pieds attachés 
Par cinq doigt; fuperflus dans leur marche empicbi%| 
Deux mammelles fatis lait, fans grâce, fans ufage; 
Vji crâne âtroli & creux Couvrant un plat vifage , 

Triflement dégarni du tiflii dé cheveux 

Dont la maîn^'un barUer coëâa fon front aatteim 

'Tel était en effet ce Roi fans diadème , 
Privé de (à parure & réduit k lui-méme> 
11 fentit qu'en effet il devait fa grandeur - ^ 

Au .fil d'un perruquier , aux cifeauz- d'un tailku-i 
Ah ! dit-il au lion * je vois que la nature 

- Me £iit faire en ce inonde une trifte figure : 
Je penfais èore Rbi : i'avats certes grand tort. . 
Vous, êtes le vrai maître en étant le plus fwt. 
Mais fongez qu'un héros doit dompter fa col^c. 
Un Roi n'eft point aimé s'il n'eft pas débonoair^' 
Dieu, comme vous^vez. eft au deffui des R6if( 
Jadis en Arménie il vous donna des leix, 
LoTfque.dansungiand'Cofireiila merci des ondes J 
Tous les animaux purs , ûnfi que les immondes « 
Par Noé mon ayeut enlêrniés û longtems , g)i 
Refpirèrent enfin l'air natal de leurs champs . / 
Dieu fit avec eux tons une étrwtc alliance , ' . ^ 
Vn paâe foletenel. .... Oh ! la platte impideocel , . 
As-tu perdu l'efprit par excès de frayeur ? 
Dieu , dis-tn , fit un paâe avec nous U . . Oiû, ScigHOQ 
llvons recommanda d'&tre clément Se £^,^ ' •• 
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De oe toacher jamais & l'homme fon ima^. A) 
Et & TOUS me fflangcx , l'Eiémel irrltéi 
Fera payer moD fàng à votre Majeflë. .... 

^i , l'image de Ditu l toi , magot de Provence 1 
Coi)ÇO(»-[u bien l'excès de ton impcitiueoce i 
Montra rori^dpa) d« mon paâe avec Dieu. l 

Par qi4 fii(-il ^^it 1- en quel Mms 1 dans quel Ken I i) 
ïe vais t'en, montra' m ^ plus ^ , plus vériable. 
De mes qiuriMKe deo» voj la file effroyable , k}' 
'Ces ongles don; iin (ml te pourait déctûrer. 
Ce gofier ëcum^ni pf£t à te d^orer , , 
Cette gueule , est; yeux dont jailU&nt des flammes i 
Je tieqs c» heureux dons du Dieu qile tu réclames, 
U ne &it rien en v«a : te manger efi ma loi ; 
Ceft U le fquj^.tmté qu'il «it bit arec moi< 
Ce Dieu , dpnt aàaa^ que toi je connais U prudence j 
Ne donne pas.U 6fin pour qv'oo fafle abAinence. 
iToi mbne as i^ p^ei fouS tes chitives denu " 
D'imbiidU^ i^ndon» , des inoutoifi înnoçens. 
Qui ç'énUnr pis fOrmis pour fttix ta,pâtHrCi 
iTon débile eflpffiac > honte de la.nature. 
Ne ppurfait £eolamcnt i fans Tan d'utt:cnlfîfûeri 
Digérer ^potdet-qa'il iâut encor pay^. . 
Si m n'as|poinc <Faf geàt tu jéanes eaJiermite } 
Et mot qne l'ai^ît en touttteitis-Ibtlîciie» 
Conduit pat Ja ttiture, attentif ji mon bien , 
le puStkvalec<«ltidiàBp qu'il m'encoûte rien. 
Te te d^érerai fans ûilie en moiRs d'unç heure* 
^:|)l^taniif^Mdl:qu'onnai& & qu'onmeurK 
Aflorcn qn^^^BUtËatmatâiÀTonneol' de travers « 
tO ' i ï . " Ette 
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Sire , les Marfcillois ont une ame immortelle* 
Ayez dans vos repas quelque refpeâ pour elle. 

La mienne , apparemment cil immortelle aulE. 
Va f de ton crprif gauche elle a peu de foucî. 
Te ne veux point manger ton ame raifonnenfe» 
le cherche une pâiurc & moins hde & moins cteaki 
Cefl ton corps qu'il me ùut ; je le voudrais plus gru ; 
Mais ton ame , croi-moi , ne me tentera pas 

Vous avez (îir ce corps une entiâre puî&nce^ 
Mais quand on a dini n'a^t'On point de cUmcnce i. 
Pour gagner quelque argent j'ai quitté mon pays^ 
Je laiflê dans MarCeille une femme & deux fils i 
Mes malheureux enâns , réduits à la mifère, 
. Iront à l'hâpital fi vous mangez leur pérç. . , ; ; ^ 

Et moi , n'ai-je donc pas une femme à ilourir 1 
Mon petit lionceau ne peut encor courir* 
îfi faifir de fes dents ton efpéce craintive. 
Je Im dois la pâture , il âut que chacun vive.' „ 
^ .' pourquoi fortais-tu d'un terrein fortuné , 
D'olives , de citrons , de pampres couronné I 
Pourquoi quitter u femme & ce pays fi rare 
Où tu fêtais en paix Magdeleine & Lazare ! /) 
Dominé par le gain tu viens dans mon cailton 
Vendre , acheter , troquer , être dupe & fripon ; 
Et tu veux qu'en jeûnant ma famille pâtifTe 
De ta fotte imprudence & de ton avarice 1 

Répori-moi donc v maraut Sire , je fuis battu; 

Vos griffes & vos dents m'ont alTez confondu. 
VU tnmblaate taàioa cède ea tout .à la vôu% 
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Ouï , Il moiût du monde > toujours mangi l'autrol 

Aînfî.^en le voulut ; & c'en pour notre bien. 

Mail , Sire , on voit fourent un malheureux cbrétied 

Pour de l'argent comptant qu'aux li<)mnie5 on préfère. 

Se racheter d'un Turc , & payer un corfaire. 

Te comptais k Tunis paffer deux niols au plus.; - 

A Toos y l»en ferrir mes vtrai font réfolus ; 

Te TOUS ferai garnir votre charnier auguAe 

De deux bons moutons gras .valant vingt francs au juftei 

Fendant deux mob entiers ils vous feroRt portés^ 

Par vos correfpondans chaque jour préfentéi ; 

Et mon valet , chez vous , refiera pour otage 

Ce paAe , dit le Roi , me plait Inen davantage 
Que celui dont tant6t tu m'avab itourdi. 
Viens figner le traité ; fuis-moi chez le Cadi ; 
Donne des cautions : fois fur , li tu m'abufes , 
Que je n'admettrai point tes mauvaifes excufcs i 
Et que fans ralfonner tu feras étranglé , 
Selon le droit divin dont tu m'as nnt parlé. 

Le marché fut ligné ; tous les deux l'obfervèrent , 
D'autant qu'en le gardant tous les deux y gagnèrent. . 
'Aînfi dans tous les tems nos feigneurs les lions 
Ont 'conclu leurs traités aux dépends des moutons. , 

Monfitur dt Si. Didier , Secritain perpétuel de tAeadé~ 
mie de Marfeilie , auteur du poème de Clovis , s'amufa 
quelque terni avant fa mort à compofer cette petite failt , 
dans laqutUt en trouve quelques traits de la phllopphie 
jinglaije. Cet traits font en efet imitas de la fable des abeilles 
de Mandeville , mais tout ^ refit appartient à l'auteur Fran- 
fais. Comme il était di MarfetUe , il n'a pas maaaui de 
prendre un Marfeillois pour /on fiéros. Nous avons fait im~ 
frinur et peut ou^a^tftr une eopU iris exode.- 
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NOTES. 



a) Utt'ftrftnt, H eft confiant que le ferpent parlait. La' 
Génère dit' exprelTément , r^ii'tV Hait U plus nif[ ie teui kt 
ttaimata. La Gtnèfe ne dît point qtie Dieu lui ilonnit alott ' 
la parole par vn a£te extraordinaire de fa toute- piiilTance pouc ' 
Kdiiire Eve. Elte taporte la cooverfadon du ferpent & de 
•la Femme comme on raporte un entretien entre deux per- 
fonnes qui Te connailTent & qui parlent la même langue. Ce- 
la même eft fi érident que le Seigneut punit le Terpent d'»- " 
voir shxsXi dé Ton efpiit & de fan éloquence ; il le condamne ' 
à fe traîner fur le ventre , ait lieu qu'anparavant il marchaib 
fur Tes pieds. Flavien Jofeph: dans fes àntiquitéi , Philon , St. 
Baaile , St Ëphrem n'en doutent ^a. Le révérend pète Don 
Calmet dont le profond jugement eO: reconnu de tout le mon- , 
- de 1 s'exprime ainfî. Toute Tantiquiti a rtcmtu la rufei iu 
Jèrpml , ff on a ertt qu'avant U maUHHion de Dieu , cet ani- 
ttial liait cncor plus fuhtil qu'il ne Cefl à préfent. Z'EcrituH 
farle de fit fitefa en flujùtirs endroits ; elU dit qu'il bouche fet 
oreiUes faar ne pas entendre la voix de Cencbanteur. Jrjiil-Cbrffi 
datt VEvtmgiU nota cenfeiUe dfavoir la prudence du ferpent. 

è) Un ine atut ej^it. 11 n'en était pas ainli de l'âne , OU 
<Ie l'Ineflè qui parla â Balaam. II eit vraifemblable que lef - 
Anes n'avaient point le don de la parole j car il e(l dit ex< 
prelTément qne te Soi|;neiir ouvrit la bouche de l'ineOe. Et 
mime Et. Pierre dans fa féconde Epitre, dit> ^ cet animû 
vmet f^h d'me voix humaine. Mais remarquons que St An- 
{[uftin dans fa 48 qurftion dit , que BaU^m ne lot point 
du tout^oRné d'entendre parler Ton ànelTe. Il en conclut 
que Balaam était accoutume â entendre parier les autres anî- ' 
maux. Le révérend père Don Calmet avoue que la chofe 
«It tris ordinaire. L'âne de Bacchus , dit- il , le bélier de 
PkrixiK , le cljevàl d'Hercule , l'agneau de Bochcris , les bceufe 
^•le Sicile , les arbres même de Dodone , &~I'ormeau d'Apollo- 
'lÛBs , de Thyane ont parlé diftinélcment. Voilà de grandes 
autoritét qui fervent meivejlleufement â jullilier Mr. de St. 
Didier. 

c) Fit parler ^ flturer les deux chevaux S'Achile. La remar- 
que de Madame Dacier fijT cet endroit d'Homère , eft éga- 
lement impartante & judicieiife. Elte appuyé beaucoup fur 
la faee conduite d'Hvmiie ; elle lait «oir que les chevaux ' 

: ï 4 -l'A, 
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^AcbFItc , Xanthe Se Balie , Gli de Podirge , Tant ^'nne raea 
immnrtelte i & qii'ipnt d^i plear^ h mort it P^trocle , il 
n'eft pujm dti tout étonnant qu'ils tiennent un long dircoiirs 
âActvJle: EtiËn . elle cite l'exemple de TïnelTe deBalaam, 
•U<111B- il n'y a rien k répliquer. 

d) Dr/earus n'en rut fovit quand il Ici crut mttchivri.,'DeU 
cartes était eerbinement un bon g^mftre & un homme de 
beiucoup d'efp'rit j mai» tontes les nationi favantes avouent . 
qu'il abandonna la géométrie qui devait être Ton guide , & 
qu'il abuTa de fon eCprit [Wnr ne, faire que des romani. L'i- 
dée ^ue les animaux ont tous le^i'organei du Fcntinieal psnr. 
ne point fentii , ell une cantrfliiiâion ridicule. I^es tourbil- 
lons , Tes trois élément , fou r^ftème fut la lumière , fon ex- 
plicuion des reflôrts du corps humain , fes idées innées , Tont 
regardas par tout les Fhilofuphe^ comme des chimères abrur- 
des. Un convient que dans toute fa ph^fique il n'y a pas 
une ve'ritf phyfique. Ce grand «temple apprend aux hommct 
qu'on ne trouve ces vérités que dans les mathématiques ft 
dans l'expérience. 

(} H /avait Siibtlais l^ St. Augujlin. Il eft raporlé daxi 
l'hiftoire de l'Acndémie que La Fontaine demanda à un Doc. 
teur, s'il croyait que St. AuKnflin eût autant d'efprit que 
IUbelais,& que le Doâeur répomiit à La Fontaine, frenm 
prit \ Manfitur , vaut atita. mit un de w, ias « i'tnvtri i ce 
qui était vrai. 

Ce Doâeur était un Tôt. > Il devait cooveni: fjne St. Au- 
guftîn & Rabelais ava'eut tous deux beaiic^uip d'éf|irit > Se 

Îiie le Curé' de Metidonivait fait un mauvais ufase du fien. 
abelais était profondément favant & tournait ta fcience en 
lidicnici St. ALisuliin n'était pas fi favant , Il ne favait i)i 
le Grec , pi l'Hébreu ; mais il employa fes taleôs & Ton 
éloquence i fon rcrpeftable Miniftère. Rabelais prodigua in- . 
dignement les ordures les plus baffes. St. Auguftin s'égar» 
dans des explications myilérieufes que lui-même ne pouvait 
entendre. On elt étunné qu'un orateur tel que lui ait dit 
dans fon fermon fur le Pre.iiime Gx. 

u 11 e<l clair & indubitable que le nombre de quatie a 
» raport au corps humain à caufe des quatre élémens & des. ' 
„ quatre qualités dont il eft compofé j lavoir le chaud & la 
n Froid , le fcc ft l'humide. C'eft pourquoi aufiî Dieu a voulu 
w qu'il Fût fournis à quatre difFéreates faifons , làvoît l'Eté, 
n le Friniems, l'Automne & l'Hyver. — Comme le nombr* 
M de quatre a raport au corps , le nombre de trois a ra» 
M port à l'ame , parce que Dieu bous ordonne de l'aimer 
f, d'un triple amour , fa.Toii de taut notie tBur , de toutq 
t* notce anie , & de tout noue tlnit, 

» Loti 
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M ^'* <'bo* V^' '" '^^^ riombrex <Ia quatre & de trois . 
M dont le pKmier a raporc au corpi , c'e(I.è-tllr4 au vieil 
M homme & au vieil Tei>amenti & le fécond a raport à l't^ 
» me, c'eft-J-dire au nonvel homme & au nouveau TeHa^ 
„ ment , feront paifés & écouléï , comme le nombre de (ept 
„ jours pa% & t'écoule , parce qu'il n'y a rien qui ne fs 
M fiiQe dans le tems , & par la distribution du nombre quatre 
n an corps , & du nombre de treij i Varae ; lors , diit-je, que 
„ Ce nombre de fqpt fera paHë , on verra arriver le huitié- 
D me qoi fera celui du jugement. 

PlnSeun fivans ont trouvé manvais qu'en voûtant concilier 
les deux généalogies difi^entes données à 8t. Jolèph , i'ufitf 
f«T SL Matthieu , & l'autre par Se Luc , il dife dans fou 
Sermon s ' < ifu'uaifU ftut avoir deux fira , fiàf^'un firs 
prut avoir deux errons. 

On lui a encor reproché d'avoir dit dans fon livre contre' 
les Manichéens , que les puiflànces céleftes fc déguifaient 
•iiili que les puiflànces infernales en beaux gari;ons & en 
belles Glles pour s'accoupler enfemble , & d'avoir imputé aux 
Manichéens cette theurgie impure , dont ils ne furent jamais 
«oiipables. 

On 3 roleré plafîenrs de Tes cocitradiâions. Ce grand Saint 
jtait homme , il a les faibleffes , fes erreurs , Tes défauts c6m> 
me tes iiitres Saints. 11 n'en ell pas moins vénérable , & 
Rabelais n'eft pas moins tin bouSbn grolBer , un impertinent 
dans les trois quarts de fon livre , quoi qu'il ait été l'hpm- 
ne le plus bvinE de fon teois , éloquent , plaifknt , & doui 
d'un vrai génie. Il n'y apas fans donte de comparaifon k 
faire entre un père de l'Eglife très vénérable &, Rabelais ; 
mais on peut très bien demander lequel avait plus d'efprit. 
Et lin bas I l'envers n'eft pas une réponre, 

yO I^bemme ejl tais pour rlgner. Dans te Speélacle de la na> 

' turc , Monfienr le Prieur de Jonval , qui d'ailleurs ell un. 

homme Port eftimable , prétend que toutes les béjes ont un 

froFond refpeâ pour l'homme. Il elt pourtant fort vrai(èm.i 
lable qne les premiers ours ft les premiers tigres'qui ren- 
contrèrent les premiers hommes , leur témoisnèrent peu dç 
vénération , furtout s'ils avaient fiiim. 

Plnfienrs peuples ont cra très férieufement qttè les étoiles 
s'étaient faites que pour éclairer les hommes pendant la 
nuit. Il a fallu bien du tems pour 'dérromper notre orgueil ' 
& notre ignorance. Mais anÛi plufieurs Philofophcs, & Pla- 
ton entr'antreE , ont cnfeigné que les aftres étaient de* 
Dieux. St. Clémtnt d'Alexandrie & Origène ne doutent pu 

Xi'ils n'ayent des âmes capables de bien & de mal ; ce font 
^ chotet \ih tmiicu&s St Uh inOniâivcs. 
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() Var Ifei MM ^nil II hut fviowHet m lira t'H «A 
ctnuuiBiit pas Noé. Les Juifs font les Tenls qui rayent ja-> 
ittais coDDQ. On ne troure ce nom chez aucun autre peuple 
Je II terre. SanchoniAton n'en a point parlé. S'il en avait 
Jit.un BiDt , £ufêbe Ton abcéviateur en aurait prii un grandi 
avantage. Ce nom ne fe trouve point dans le Zenda Veftx 
de Zoroaftre. Le Sadder qnî en elt l'abrogé ne dit pas n» 
ha\ mot de Noe'. Si quelque anteur Egyptien en avait par- 
If, Flavien Jofeph qui rechercha fi cxaÂement tous les paC- 
faget des litres Egyptiens qui pouvaient dépofer en taveur 
' des antiquités de Li nation , Te ferait prévain da témoignage 
de ces auteurs. Noé fut entièrement inconnu aux Grecs ; il 
le iiit également wx Indiens & anx Chinais. Il n'en eft 
«arlé ni dans le Védam , ni dans le ShaQa , ni dam les ciai 
Kingt ; & il elt très remarquable que lui & fes ancftres ayent 
été- également ignorés du refte de la terre. 

h) De ne toucher jamaii à tbomme fm 'iaiagt. An ehap. IX. . 
de la Genèfe , yerfet lo & Tuivans , le Seigneur fait an paAe. 
avec les animaux , tant domelliques que de la campagne. Il' 
défend aux animaux de tuer les hommes ; il dit qu'il en tirera . 
vengeance, parce que l'homme ill fon image. Il défend d* 
même à la race de Noé de manger du fang des animaux 
mjié avec de la chair. Les animaux ' font prefque toujours 
traités dans la loi Juive i-peu-près comme les hommes. Les 
un» a les antres doivent être également en repos le jour 
da Sabat. ( Exode Chap. XXIIl. } un taureau qui a frappé 
vn homme de fa corne elt puni de mort. ( Exode Cnap. XXI. ) 
une bfte qui a fervi de fuçcube ou d'incube ï une perToniM 
é& anfli mife à mort. ( Lévit. Chap. XX. ) Il eft dit que l-hom- 
we n'a rien de plus que la bête. (Ecclértalte Chap. UI. ft 
XIX. } dans les playes d'Egypte les premiers nés des hon- 
nes & des animaux font également frappés. (Exode Chap. 
XII. & XIII. ) Qnand Jonas prêche h pénitence à Ninive., 
il fait jeûner les hommes & les animaux. Quand JofuB 
piend Jérico il extermine également les bétes & les hon- 
nes. Tout cela prouve évidemment que les hommes & Jec 
bêtes étaient regardés comme deux efpéces du même genre. 
Les Arabes ont encor. le même featiment. Leur teodreSè 
cxceQïve pour leurs chevaux & pour leurs gaielles en eft 
un témoignage alTez connu. 

i ~) Par qui fut-il (ait I te grand Newton , Samuel Clark , 
yiétendent que le Fentateuqne fut écrit du tems de Saul. 
D'autres favans hommes penfent que ce fut fous Ozias ; mais 
il eft décidé que Maïfe en eft l'auteur malgré tontes let 
vaines objeilians 'fondées fur les vraifembliuices , & fur la 
tailbn qui trompe lî fouvcnt les hommes, " 
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K) Bt mtt quarttntt imti. Cïtix. qui sot ittll l'hiftoire 
ïiHturclle luniient bien dA compter Jes dencsdes lions , mais 
ils ont oublié cette particularité auin bien qu'Arillote. Quand < 
•tt parle d'un guerrier il ne faut pas omettre fes armes. Mr. 
4e St. Didier qui avait vu difféquer à Marleille un lios 
nouvellement venu d'Afrique) s'aiTura qu'il avait quarante 
dents. _ 

/) Où tu fêtait tn t<âx MagieleiKt ^ î,axanl Ce lion 
]iarait fort inftruit , & c'eft encor une |>r«uve de l'intiellî- ; 
gence des bétes. Lit Sainte Beaume oit le retira Sainte Ma- 
rle-M^dêleine eft fort connue >' mais peu de g^ns favent k 
Ibnd cette biltoire. La fleur des Saints peut en donner quel> 
qncK notions i il faut lire fon article Tome II. de la flenr 
dei Saints , depuis la page $9- Ce fut Marie-Magdeleine à , 
---'-. deux Anges parlèrent fur le Calvaile , & â qui nôtre 
leur parut en jardinier. Ribadéncira le favant auteni 
1 fleur (les Saints , dit expreiTémcnt , que fi cela n'eft 
pas dans l'Evangile la chofe n'clt pas mnins indubitable. Elle 
demeura, ilît- il , dans Jcrufaleiri auprès de la Vîer^ Marit 
avec Ton frire Lazare , que Jefus avait rcfllifcité , & Map- 
the fa fosur qui avait préparé le repas loifque Jefus' avatt 
fonpé dans leur inaifen. 

L'aveugle né nommé Celedone , à qui Jefus donna la vue 
en frotant féi yeux avec un peu de boue , & Jofeph d'A- 
rimatbie , étaient de la focieté intime de Magileleine. Mail 
le plus considérable de fes amis Fut le doâeur St. Mai±- 
liiin,rqn dcs-foixante & dix difciples. 

Dans la première perlécutian qui fit lapider. St. Etieooc, 
les Juifs fe failircnt de Marie-Magdeleine , de Marthe , Je . 
leur fervante Marcelle, de Maximin leur direfleur, de l'a- 
vtugle ai, Si de Jofepb J'Ârinuthie. Qn les embarqua dans 
un vaifTeau fans voiles , fans rames >& fans mariniers. Le 
«ailTeau aborda à Marfeille comme l'attefte Baronius. Dè> 
gue Magdeleine fut à terre elle convertit toute U Provence 
Le Lazare fut Evèquc de Marfeille j Maximin eut fEvêché 
d'Aix. Jofeph d'Arimathie alla prêcher l'Evangile en An- 
gleterre. Marthe fonda un grand couvent j Magdeloiae le 
retira dans la Sainte Beaume olI elle brouta l'herbe toute 
fa vie. Ce fut M que n'ayant plus d'habits , elle pria ton. 

i'ours toute nue i mais fes cheveux crurent jufqu'â fès ta- 
ons , ^ les. Auges venaient la peigner & l'enlever au Ciel 
fept fois par jour , en lui donnant de la niuliqQe. On e 
gardé longtems une fiole remplie de fon iHng & de fes che- 
veux , & tons les ans, le >our du Vendredi Saint , cette fiole « 
bouilli à vnejil'ceil. La \>&i ^c fes nutacles avérés élUiu^ 
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yers faits pour Madame tfe Pompadour 
à EtiolU en iy4b , pendant quelU 
dejUinait. , 

■ i/ilnli donc vous réunîflez 

Tous les arts, tous les goûts , tous les nleas de plaSre'ii 
Porapadour , vous embelUflez 
U Cour , le Parnaâe & CytMre: 

Charme de t«us les caurs , trtfor d'un feul mortd t 
Qu'un fort fi beau foit étemel ; • 

Que vos jours pticieaz foient nurqnis pv des fStei ï 

Que U paix dans nos champs revienne avec Loiûs* 
Soyez tous deux fans ennenûs , 
Et gardez tous deux vos conqudtes^ 



Réponfi de Mr. Je F... à Mr, di . 

V Ous ûvez penfer cpnune écrire: 
Les grâces avec la raifon 
Vous ont coniîi leur empire ; 
L'infime fuperftition , 
Sous vos traits dilicats expire : 
Ainfi l'immortel Apollon 
. Charme l'Olympe de là Ijtc » 
Tudii que In flicfi» «ptll llfv , 
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Ecrarent le ferpent Python :- 
11 e(k Dieu , quand par fon courage 
"Ce moaSre affreux cftterraffé; 
Il Tell , quand fon brIUani viTage 
Rallume le jour iclipfé ; 
Mais entre. tes genoux é'ISt, 
Je le crois 'Dieu bien davantage; 



Réponfe à 



J'Ai été touché , Monfieur , de votre lettre dtt 
12. Février. On ra'a dit que vous êtes dé- 
vot , cependant je vous vois de U fenGbilité & 
de l'honnêteté. Vous m'apprenez que vous avez 
été taillé de la pierre il y a douze ans , je vous 
félicite de vivre fi vous trouvez la vie plaifanteî 
}'ai toujours été affligé que dans le meilleur des 
mondes poûibles il y eût des cailloux dans les 
VelTies , attQidu que les velBes ne font pas plus 
jàites pour être des carrières que des lanternes i- 
mais je me fuis toujours fournis à la Providen- ^ 
ce { je n'ai point été, taillé ; j'ai eu & j'ai ma- 
bonne dofe de mal en autre monnoie j chacuïi 
a la fienne j il &ut favoJr foufirlt & mourir d& 
toutes les ferons. 

Vous me mandez qu'on a imprimé je ne fais 
quelles lettres que je vous écrivis il y a plus 
de trente années i vous m'apprenez qu'elles 
étaient tombées entre les raaÎMs d'un nommé ' 
Vaugé , qui n'en peut répondre , attendu qu'il ell 
iQoct. Si ces lettres ont été fon feul héiîtage, je con- 
feUle 



,,Gopglc' 



Ifà L E T*T' A b ■ «■ fi....,; 

lèille aux hoirs de renoncec à la fuccemon. J*^ 
lu ce reciïeil , je m'y fuis ennuyé , mais j'ai aC 
fez de mémoire dans ma foijcarite & dou2âéme 
amiée pour aâurer qu'il n'y a pas une de ces 
lettres qui ne loit (klHËée j je dé6e tous les Vaugé 
morts ou vivans , & tous les éditeurs de rap- 
fodies , de montrer une feule- page de ma main 
qui foit conforme à ce qu'on a eu la fotife d'im- 
primer. ' 
. It y a environ cinquante ans qu'on eflen pot~ 
feilîon de le fervir de mon noni ; je fuis bien 
aife qu'il ait feît gagner quelque chofe à, de pau- 
vres diables i il faut que le pauvre diakle vive; 
mais il faudrait >au moins qu'il me confultât , ' 
pour gagner fon argent plus honnêtement. 

Vous m'apprenez , Moufieur , que l'auteur d« 
V Année littéraire a fait ufàge de ces lettres > 
Vous ne me dites pas quel ufage , & fî c'eft ce- 
lui qu'on f^t ordinairement de fes feuilles î tout, 
ce que je peux vous répondre , c'eft que je n'aî 
jamais icf V Année littéraire, & que je fuis trep 
propre pour en fiiire ufage. 

Vous craignez que l'impreffion de ces chilïbns" 
ne me fafle mourir de chagrin, raflurez-vous,, 
je ne fuis point abandonne dans ma vîeîllefle' 
décrépite , j'ai dans ma maiibn un Jéfuîte qui 
m'a donné des let;ons de patience ; car 6. j'ai haï- 
lés Jéfuites quand' ÎI étaient puîiTans & un peu 
infolens, je les aime quand ils font humiliés: 
je ne vois d'ailleurs que des gens heureux , & 
cela regaillardit ; mes payfans font tous à leur 
aife, ils ne voyent jamais d'huUfiers avec des 
contraintes.' j'ai bâti comme Mr. de Pompignan ,- 
un* 
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Ww jolie ^lUè, où je piie Dieu pour & coa:. 
verfion & pour celle de Catherin Fréron ; je le 
prie auflî qu'il vous iufpire la difcrétion de ne 
plus làiâèr prendre des copies inâdèles des let- 
tres qu'on vous écrit. Portez- vous bleq; je fuis 
, vieux , vous n'êtes pas jeune , je vous pardonne 
de tout mon cœur votre feibleflè, j'ai pardonné' 
dans d'autres jufqu'à l'ingratitude ; il n'y a que 
la méchanceté orgueitleufe & hypocrite qui m'a 
quelquefois ému la bile; mais à préfent, rien n« 
me ptit de la peine que les mauvais vers gu'es) 
m'envaye quelquefois de Paris. 
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Difcours à mbn Faijfeau. (*) 



Ov 



' Vaifleau qm pdrtesiBon oon, . 
Puîffics-tu comtDB moi rififtct buï orages 1 
L'Empire de Neptune a vu moins de naufrages 

Que le Permeffe d'Apollon. 
fu vogueras pevt-ttre à ces climats fauvagef ' 
Ç.ue Jean-Jacque a vanté dans fon noitveau jargnli 

Va débarquer fur ces rivages 

Paiouillet ,N & Frelon; 

A moins qu'aux chantiers de Tonloni 
Ds ne fervent le Rai noblement & fans gages. 

Mais non , ton fort t'appelle aux Dunes d' Albion ; 
Tii verras, dans les champs qu'arrofe la Tamîfe « 
La libené fuperbé auprès du Trdne i^fe ; 
Le chapeau qui ta couvre cft orné de laBcieTS ; 
Et malgré fes partis , & fougue , & fa licence , 
Elle lient dan* fc* mains la corne d'abondance f 
Et les étendart* des guerriers. 

Sois certain que Paris ne s'informera guères 
K tu vogues vers Sinyrne où l'on vit naitrc Hotoirt » 
Ou fi ton Breton nauionier 
' Te conduit près de Naple en-ce féjour fertile, 



("J Une Compagnie , de Nantes vient <le mettre en met 
U beau vaîflèau qu'elle a nommé UVab^irt. 
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Qui ^t IhW pliut ieas^ fâng de $(■ Jïpvïer^ 
Qhc de la cendre de Virgile 

Ne Ta point fur Ifi Tibre, ïLn'eâ plus de faléiu , 
Plus de héros Vt^li» de grand-honuné { 
Chez ce peuple de conqnérans ' 
11 eft un Papef& plus de Romt. 

Va plutAt vers ces nopts qu'autrefois fépaiy] 

Le redoutible fils d'Alcm^ne, 
Qui danua les lions , fous qui l'hydre expira; 
Et qui des Cleux jaloux t>rsva to&joun U ReipCr 
,Tn verras en Efpagne un (*) Alcide nouvetw^ 

Vainqueur d'une hydre plus fiuale; 
Des fuporfliiions déchirant le bandeau , 

plongeant dans la nuit du loqibean * 
I^ llnqniûtioa la pniâance infernale. 
Di-lui t qu'il cA en France un nortid qui l'égale ^ 
Car tu parles fans doute , ainfi que'le vaifinB 

Qui iranfporta dans ta Colchlde 
Les deux gémeaux dînas, Jafon , Orphée , Alûdc ; '. 
Eaptifé fous mon nom tu parles hardiment : 
Que oe diras-tn point des énormes fod^ , 

Que mes chers Français ont commilêl 

Sur l'un & fur l'autre élément ! 

iTu btijies de partir , atten , demeure , arrête ; 
ïe prétends m'embarquer, anen-moi , je te joins t 
Libre àe paflions & d'wrenrs & de foins , 
Tû a de mon alyle écarter la tempête : 

Mai» 
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Mai* dans met pris fleuris , dans mti (oàittt ftrtitÊf. 
Duu l'abondance & dans la pâ, 

' Mon anc cil CQCor m^iâte : 
Des michans St d«s (otf '^ fuis encor trop yis : 
Les cris des malfaturux peiceat dans amrtavtSt 
Enfin le muivûs gvàt ^ dsmiae aufourd'hw 

, Déshonore trop oa patrie. 
Ifier on m'apporta pour comUer aha «aotd 

Le Tacite d« la Bletrie. 
Te n'y tiens p<rfnt , )e pars , & j'ti trop êiSMi 
Aînfi ie m'occupais fiths Ailte & fans nèdiodi 
De ces penfers Âfers oli j'hais igari. 
Comme tout foliialn i lui-rafmé livré « 

Ou comme un feu qui ùm unie «de; 
Quand Minerve tirant les rideaux de «oti Ut» 
Avec l'aube du jour m'àpparut 6c me dit . 
Tu trouveras par-tout ta mèiiie impeninMct, 

Les entiuyeui & les ^wrfen 

Compofent ce vafle imivert^ 

Le monde efl ûit comme la AtMn 

Je tH tmdit i la nlTon^ 
£i Tans plu m'aiUger des fotilcs du moadt. 
Je luflài mon niflcni fendre is (an de l'ojuU » 

Et je rcAû dans ma maifon. 
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Réponfe à Mr, F. de N^ Aouft lyôfi. 

dl vous brillez à votre aurore 
Quand je m'étèins à mon coucliant ; 

Si dans votre fertile champ 
Tant de fleurs s'empreflent d'éclorci^ 
Lorfque mon terrein langulfTaot 
£{l dcgatnl des dons de Flore ; 

Si votre voîk jeune Se fonore 
Prélude d'un ton fi touchant. 
Quand îe fredonne i peine encore 
Les reAes d'un lugubre chant ; 

Si , des Grâces qu'en vain j'imploK « 
Vous devenez l'heureux amant , 
Et Çi ma vieillefle déplore 
La perte de cet art charmant , 
Dont le Dieu ilu vers vous honore ; 

Tout cela peut m'hunrilier ; 
Ma^ je n'y vob point de remède. 
Il faut bien que l'on me fuccède , 
Et î'aine en vous mon héritier. ' 

fia dt l« cinquUme Partit, 



Nouv. MiL V. Part. 
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SUPPLEMENT 

A LA CINQ.UIEME PARTIS 

-DES 

NOUVEAUX MELANGES. 

LES 

TROIS EMPEREURS 

EN S OR B O NNE. 
Tar Mr. tAbbi Caille. 



J^'H^itier de Bmafwîck & le Roi de$ Danois, 

Vous le favez, ami», ae fciH pas las (cals Princes 

Qu'uD defir curieux mena dans nos provinces , 

Et qui des bons efprits ont rinnl les toïe. 

Nous avons vu Trajan , T^tus fie Marc-Aurdlfe 

Qiûner le beau fêjour de la gloire immonelle 

Pour venir en (ècret s'amufer danï Paris. 

Quelque Uen qu'on puiffe être on veut changer de place) 

P'eft pourquoi les Anglais fortent de leur pas. 

Kottv. Mil. V.Part. A> Ve£^ 
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Mit Les f roî« fevFBRBVRi 

L'eQmr ^& inqiùet , 8c ie .tout il fe bfle , 
Souvent (^ bienhenrviu s^mDiùe ^paraSiù. ' 

Le tiîo d'Empereurs arrivés dans la ville, 
laoÎD^ inon<H & duibtuit dioî£i ibir dpmjdlQ' 
Sous un toit écarté t<lans le fond d'un &uxbourg. 
Us évitaient l'éclat ; les vraii Grands le dédaignenti 
Les galans de la Cour & les beautés qui régnent » 
,Tourle& ijpDt daJuLait ignoraient leur fé}oan 
A de femblables fkînts tl ne ânt que des fàges; 
nflTeneftpaïeft&uh!. Ota etf trouva pouttMlt , 
Gens inllniiis & profonds qu)«'ontiicn de pédant. 
Qui ne prétendent point è^re des perfbnnages , 
Qiù des fots préjugés paï£blcoieat vainqueurs , 
P'un re^d indli%eitt eonounpient nos orrou»;. 
Qiùiiuu craindre la mort favent goûter la vie; 
Qnî ne s'a£peltcnt'p«ipt,^V4 (onor toaiptpiUt 
Qiù la font en effet. Leur efprît & leurs mœurs 
IKiiflit enr DeauCiTUp chez Ifcs troîlF Empereurs. 
A leur petit «juvett diaqii» four ils. foiqtirent , 
Moûif ils clierchaîent l'elgrit & plus ilseamaïuièreiiti 
Tous charmés l'un de l'autre ils étaient bien furpris 
D'être fur. taiii les pcûnn to{^oursduméme.avis4 
Ils ne perdirent poiat leurs momens envifitei; 
Mais on les. rencontrait aux aiDeoaiix.dB.MaB'.c 
.Chez Clio,cheKMiaerve.>,aux.atieliers.deiiaRi; 
fis les encbvagçaientenipdJuttlcurs.méntvs- 

On conduîJù, bient &t. ncs nauveausiçurienz 
Aux chc&-d'aeuvie.biiUani^An^oma(|!)e,&d'iAii:^(|e't 
.Qu'ils préfécûanLauz jiwsdn Orque &d«tl'filUa> 
|« plàifif d»X'e%it ffS^eàxààuyeaxi 

ù., ■ u . P'un 
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L'orfquSà robfemKÛre ua Tcne iii4uflrin]z 
Leur fît envïËigtr il^finiâtiK des'cioaE^r 
Des cieux qu^ils lnbît;iieiiti^(6cadoBt -ilsidàftanadittlilS- - ^ 
Deli.pnètfiinbeaicpdntqittUtitputMibb.. :•■''■ 
I«plus grand dM'Hi^rl»^8c-p«iit«ftidH tda^i. ' . 
Marc-Aitf^B-apperçut ïe tnmze -qu'âto" ritutâf»,- ' 
Ce Prioce , ce héw».célèfjré tint (tt'ftfic "îj^ ' . ^ "i -" 
Des Français 'iycpafiuiq'le'VainqtKUriftt^epère^'i ^->7: 
Le ToilJi,difaien»ilsviuinle (tonnalffoiÂ^eM^ v'>/ 
11 boit an hautdes'ÔBi» le iKâM-HveEtiiÂits. 'i' •■ -'^i- 
> Un desfages \ear4\t-,y-6mfytrv''tbn!iA&oirey--'-r 
On adoKau)oiucd'huifa)val«ur^'&iïiamé^i> ' i â'^ 
Quapdîli«Ht.auiniU(k.'il^tIpe>£ÏGiité* ^i.i^iA '.ri.lf': 
Buri mdne i prà&nt i]uî conteâé ia gloiitl ù) > • f 
Pourdompttrlaicrifi^aeoàdkqu'il-feit^omtr't " ^f- 
On fetrompe;.&:&:(letu qiii:n« pÔK'itedbtn^ '-"'- 
Iniques dans le umbouTongeinotrciUte^rirc. ^ 1 '> 

(Après ces oioaamens Ti >granil^^iitpnjfaiA^, !.. 
A leur5.TBgatJ«.jdn[in8fi^giios deiponArC^ i ■ :'■ -'■- fï 
Sur demoiiùIics'oEiietS'Us bMOicaîuiIeE'jrViigE. i>'J 
Ils voulurent enfii; Mut <To>r8c.tomfit«iiiiBbn'; 3 
Les bouleTaEdB,i.larf(»nj& r<^HUa bnuffetl, . r.î; 
L'icole où La^Mi «oA-Mapt -la atlbà^ ;. ; ' 1' 

Les quatre Facalt^>& ;iufi{u'à'b'Sn)nntn;^ . ■ 

Ils enurent'dan»Péi^le oltiles^dâsunifonrè* ' •'>' 
Ruminaient Saint TliotmÊ &'pr«ha1eiit IsuradcgiéU' ' 
Au fi^oat -de l'Erga ,BJb3a^miea .fortoaiio ■ . 
Efltopiaitatois no'dîlcours êaJatïo. . .' ' : '^ 

Quel latia, pifte-cUli lM:bà»skdfr-UËaito.... ... 
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|t(t; Lst TROIS EHPËRKVRt 

5c morilaieiit lu ctaq dcugts pom* s'empëdier de iîie* 

Miii ils ne rirent plus qnind un gros auguftiB 

Du G>iicile Gafdts lut tout Iniit les enfuies. 

n àiùà^t anathtiae aux-natiopi impures 

Qiû o'ïValcnt ]aami f& dans leurs impiétés 

Qu'anprà de.l'Eflnpade il lût des Facilités. 

O ntortsis'^rlidt-U, virez dans les fuppUces, ty 
Princes , fages ibiros ^eXnOples des vimi-teins , 
Vos fu}>linies vernis n'ont été que des vices, - 
Vos heUessâioBS da péchii .ÉG^tanfc .... ^ 

Uita lÎTie 1 {isloonoiu , dans la gjbie ètemdle 
Epiâéte-, Çaton 1 Scq>ian l'Africain, . - . 
Ce coquin dp iTùus l%moar.da genre bum^; 
Marc-Auràle ,T(aian,le grand Henri lui-aièiM, 
iToos aikt iNHif l'enfer fit tnorts Am ricremens. 
Mais panni (es-^kisopas i^ons les -Cléments c)- 
Dont nousjfvitot.ici Ailenuiilife la,Rte; 
De beauxfl^roMidocés-nous ccigsûnes là' tStcjt 
Ravaîllaf & [^iêins, Vils font devras croyaoi, /) 
S'ils font bipn.cionfel& font fes'heuut» en&ns. 
Un Fréron biea_l]u>U rem Dien Jâoe à. &ce ; c) 
Et Turenne amoureux , mouranc pour Ton p»j , - 
Brûle èternçUemeaJ che^ Jes.anges:mAudiu, 
Tel eâ notre {4ai£r. TeHc eft h loi de Oace. 
Les divins voya|ieiKS étaient Ken étonnés ' 
De fecvoir en Soibonoe '.8C de. s'y. voir damnés. 
Les yijûs amis de Dieu;répriment leur colère. 
Marc-Aurèle lui ^itulW.tad très débonnaira:/) . 
Vous ne connaiffex'ipfas les gens dont tous ^tariez j . 
Lh Fswliiéi fmloii/ù)ia6a.Stt talal infltMÎtas 
r. ■ -. '..■: De, 



L)in;ei.,.C00'^lc 



IN SORBOÏINB. 3âf 

Ues fccrets du Très-Haut , quoi qu'ils foient révélés» 
Dieu n'eft ni fi méchant ,.nî ù fot que. vous dites. 

Ribiudier à ces mots roulant un ccil hagard 
Dans des convulQons dignes de Saint Médard , 
If omma le demi-Dieu déiAe , athée , impie > 
Hérétique , ennemi du trône & de l'autel , 
Et lui fit intenter un procès ctiminel. 

L«s Romains cependant foftent de l'écurie; 
Mon Dicit , ^ait Titus , ce Moiifieur ftibaudier 
Pour un Doâeur Français me femble bien grofller. 
, Nos làges rougiflaient pour l'honneur^de la France^ 
pardonnez , ^it l'un d'eux , à tant .d'extravagance. 
Kous n'alliftons jamais ii ces belles leçoiis. 
Nous nous Tommes mépris ; Ribaudier nous étonne , 
Nous penfions en effet vous mener en Sorbonne , 
^t l'on vous a conduits aux petites maifons. - 

.NOTES, 

a] Tturi-ti^mt à frifent bd cojittJUJa cHire. On dît mi'as 
écrivain, nomnf. Mr. de Buri , a ^it une kiflnire de Henri 
IV i dans laquelle ce héros êft un^Komme très médiocTc. On 
ajoute qi^'il y, ^ iâns Jaris une petite Teâe qui s'élève four- 
dement contre, ^.gloire, de ce grand-homme. Ces MiQîeurs 
font hien cruels envers la patrie ; qu'ils fongent combien' il 
e& important qu'on regarde comme u.n .être approchant _de la 
Divinité ,'u|i Prince qui* expora toujours ti vie pour fa na- 
tiori , & qui voulut toujours la foiilagï r. Mais il avilît des 
d^ub , mais il avait des fàibleltes. Oui , Tans doute j il ' 
^jt homme : mais béni fait celui qui a dit que fes défauts 
étaient ceux d'un hommt ainiable , & l]es vertus celles d'un 
jrtanil-homi^ie. Plus il fiit la viâime du fkaatifiue , pins il doit 
nre preT^u; adorf f ai quiconque a't& pas convuUùmiiaire. 
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$62 Notes. 

Çlu^e natlm , dutpit Cour , chaque Pilnw a Mbia '^ 
fe MioiftT UD patron p«ur l'adrairer & poui l'imiter. Eh ! 
qnet antre chniSia-t-on qne celnî qui tUgagcait f«s 'itnit 
aux dépends de ùa ùag dant la combat de Fantiiite-Fraii- 
^ife I qui niait duu la viftoire d'Ivry , ipn^n kt camfa. ■ 
triott» , Si qui au fidte de la puiflanee & de la {loire dî- 
fiit i fon Miaiftre , j> voix fui It fajf»» «f( mit fouit a» 



JO martf ! ffcriait-il , vivté imt la fuptUca. H tSt ni. 
ocMire de dire au public qui l'a oublié , qu'un nommé Ri- 
baliei principal du collège Maaarin , & un rjgent nommj 
Cogé , s'^tant avîfïs d'être jaloux de l'excellent livre moral 
it BUt/Ore , cabal^rent pendant un an pour le Ëiîre cet» 
Tarer par ceux qu'on appelle DoSturs it Sarhamtt. An bout 
d'un an ils firent imprimer cette cenfure en latin' & en 
franchi. Elle n'cft sependant ni (ranqaife ni latine i le titre 
néme eft un Tolécirme , Cenfure de la Faculif de Thùtope 
tentre k livre £^c. Or ne dit point < ef^urt cairtrt , mais, 
, toffùre dt. Le public pardonne a la Faculté de ne pat favoîr 
k fran^is , on lui pardonne moine de ne pas favoir le latin, 
Drttrrhmatio Suera Faailtatis vi HitHmn , efl ane expreffion 
lldîcRle. Oettrmimitio ne Te trouve ni dam Cicéron, ni âaiw 
ancnn bon auteur j ditcrminatia iit,eSi un barbarirme infu^ 

Ertablci & ce qui eft encor plus barbare, c'eR d'appeller 
li/aire nn libelle en faifant un mauvaii libelle contre luL 

Ce qui eft encor plus barbare , c'ell de déclarer damné* 
tout lei^iandt-hommet de l'antiquité qui ont enieigoé & 
pratiqué la judjce. Cette abrurdité eft heu reufemeat démentie 
par St. Paul , qui dit e^rellifment dans Ton Epitre aux Juift 
tolérés k Rome i Zer/g^ Us G*»tiU vi "'<'«*■ foin» la lai fata 
matuTtUmtnii ci ^u* ht M cmimande n'ayalU point notre loi , 
^Jènt Jûi 4 eu¥r>>'^ptei- Tout les honnêtes gens de l'Europe 
K Aa Monde eniirâ ont de l'hoireur '& du niéprts idur 
cette déteiUbleîneptie qûi'T» aattinint'tonte'l'ailtiqult*; U 
n'y a que ilcs ciltftt''e!'fani'riiran 3: fa^s 'humanité 4|ii'pni£- 
Uni Aiutenît une Opinion lïabominâbfk i^'il ^Ih , Marânf^ 
même dans le fAnd de kur'cœur. .KoiÎK 'nîè'm:ét<âBoas''ptt 
4tre que les Do.âears de 'Scirbonite fonV'tTcï cnittrts , Bout 
avons pour ciiX une conlî^'ératlon pliis Sm^Q^.i &'Àoaa 
î« plaignons reniement d'jivoir Csde Bn'-éuvriigis 'qu'ils fcnt 
Incapables d'avoir ^it , Toit.e)! frtmçaj^ , folt en lattn. 
' Bentarquons poiir leiit juitiScati On qu'ils fe' Tont'intltllMa 
dans le titre yàiTrA/acsU/, en langue lal3De.,'& ^i*Hs '0^ 
au la difctétion de fiipprimér tn-îiisu^iKe mot flerte. 

c) Jlfais faVnà fa éUu nous tla^oni ta Ùimlntl. On ne fOÀ 
Jfùf répéter que la SotboDat fit le paoégytltlue'au jacoJUn 
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JhOfBM CUmAI afllfffiiT bHlettiRI,^tndrBattnSstbonDe. 
A qne-d^ÎM vtk Unaaime cHe déclara Henti Ul iidm de 
Dus Cn droiti àtaSoyntf, &Henri IT incipable'deiégner: 
B tft obUi qne fcioiî IM principes ctirt foii étdfs atnt par 
cette- FuaUJ, l'sfibflni pairicrde Jactguei Clament qu'on în-l 
Toqnnt pat)liq.iieiiKntitorsd3m les cglifcs , était dansIeCitl 
an nombre dis Satnti , & qae Hbnri flï Prince volt2ptnnix ,- 
«lort fans confïfiÎDn , âait dtrané. On nous dira peut - Hte 
^ne Jacques Clament mourut auS bas confefllbn. Mais it 
s'était BcaféîSê; ft mime mit comntuniif l'avant-veille , de 
la iniîn de Ton prieur Bour^pin fon^ complice , qii'cm dit 
âvoiP été DoAetir A Sorbonne , 4 qjil fol écartelS. AinG 
CléiiKBt mtpi! de» facreraens Ait non-feulement faint , maîf 
ïnartyr. Il- avait imité St. Judai , non pas Jadis Ifeariole , 
mût JHidas Mnocabée ) Stc- Jlirdith qui conpait & bien lai 
tttes des amans avec- lefquete ellï. aiucliait^ St. Salomon quf 
xlÂffioa ,foR Mre Adoniaa ; St. David nui af&IIina Urie , S; 
^î en monrant ordonna qu'on aflalBtilt Joab i Ste. Jahel 
qui alTaffini le Capitaine Sixara ; St. Asd qui aflàflina foif 
Roi Egton , & tant d'autre* laints de cette efpice. Jacquet 
Clément était dans les mêmes principes, il avait h foi. Onl 
ne peut lui- oonteAtr l'efpérance d'aller au paradis., au jar- 
din. De la charité , il en était dévoré., pairqu'il s'Immolait 
Tolbn^ement pouï lei rebelles. 11 eft donc auSi lïtr que 
Jacques élément eft fàuvé, qu'il eft EÙi que Matc-Aui jle effi 

d ) Jtarjiltac gfr. Selinrles mîmes principes Ravailtac doit 
■ ftre dans le paradis , d&ns le jardin ; & Henri IV dans l'en- 
fer qui> eltfcu* terre; car Henri' IV mourut fans conFeflîon, 
, & il était amoureux de U PtincelTe de Condé. Ravaillac au 
contraire n'était point amoureux , ft tl fc vontcflk à deux 
fitiâeurs de Sorbonne. Toyez quelles douces confolationt 
Bous- ftiumjt une théologie qui damne à jamais Henri IV, 
& qui fait un élu di Ravaillac & de fes {èmblablcs. Avouond 
les obligations que nous avons à Ribaudier de nous avoir 
dévelope cette dottrinç. 

( ) Oh Frérm èin bidU. Mr. l'Abbé Caille a bas doute 
acGollé ces deux noms pour produire le contraflc le plus ri. 
-^cule. On -appelle communément à Farls un Friroa , tout 
fredin infolent , tout poliqeu qui fe mêle de taire de mau- 
vais libelles pour de l'argent. Se Mr. l'Abbé Caille oppofe 
un de ces faquins delà lie du peuple qui rei;oit l'Extréme- 
Onâion fur Ion grabat, au grand Tûrenne qui fut tué d'un 
- coup de canon fans le fecouts des faintea - huiles , dans le 
tems qu'il était amoureux de Madame de Coctquen. Cette 
i9«M lestrc dans la préeédcnte » & fcrt àcoi^nnti l'apinion 
théo> 
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thifUoghtae qnl luorde^ li poOefliaii iu t>i^n an itnUtk ' 
nalotni couvert d'infioiic , & qui la lefi^Te au plus grudt< 
liontmM, & aux plus vertueux de U Utn. 

/) Mart-ÂKritt bà dit. On inVite In leOfuri i(tte)iti& i 
relire quelques maximei de l'Empereur Antonio , & l jettet 
les yeux , s'ils le peuvent , fnr la cenfure mitre BtËfairu 
Ils trouveront dans cette cenfure des diftÏDâions (ut 11 fri 
& fur la loi, fnr la grâce provenante , fur U prOdeftinatioa 
abfolue , & dans Marc . Antonin ce que la Vertu a de plus 
fublime & de pins tendre. On fera peut-^tre un peu furpria' 
^ue de petits Welches inconnus aux honnêtes gens , ayent 
Gondaniné dans U rue des Maqont ce que l'ancienne Rome 
■dora , & ce qui doit fervir d,'exeniple su Monde entiet. Danc- 

3uel abime fommes-nous defceadui I la nouvelle Rame vient ' 
e canouifer un capucin nommé Cncufin , dont tout le né- 
litE , à ce que rapporte le prock de la cuioniiktion , efi d'a- 
Toir eu des coups de pied dans le en , & d'avoir lalSï rf. 
sandre un anf trais Tnr ù. Intbe. L'Ordre des capudns x 
éépmS quatr;. cent mille écm aux d^ends des peuples pour 
célfbrer dans l'Europe l'apothéofe de CucuSn fous le nom 
de Saint Séraphin ; & Ribaudier damne Marc-Aitrile ! O 
Itibaudicrs , la vbîx de l'Europe commence à tonner contre 
tant de rotifes. ' 

Leâeur éclairé & judicieux , car je ne parle pas aux bf- 
gueules imb^cilles qui n'ont là que i'Atmit /ointe de Le Tour- 
lieux , ou le riàagopu chritùn ,- de srace apprenez i voi 
■mis quelle eft rénotme diKance des omcti de Cice'ron, du 
manuel d'Epidète , des maximes de l'Empereur ântonin 1 
tout les plats ouvrages de morale écrits dans nos jargona 
modernes , bitanU de la langue Lutine , & dans les e£EiayablM 
jargons do Nanl. Avons-nous feulement dans tous les livrée 
6its depuis lîx cent ans rien de comparable à noe page de 
SOnêque ? Non , nous n'avons rien qui en appiochCi St noia 
•fous nous âevet contre nos maîtres 4- 



842: 



,,Coo'^lc 






.yCoOglc 



...Cooi^lc 



.vGooglc 



^.iCooglc 



^.iCooglc 



^.iCooglc 



